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Consignes d'utilisation
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. Nous vous demandons également de:
AVANT-PROPOS
En agriculture, comme en sériciculture, les gros livres, les traités scientifiques ne peuvent être à l'usage que de quelques personnes : ce qu'il faut pour le plus grand nombre, ce sont des résumés pratiques, courts et précis; c'est ce qui nous avait engagé, en 1842, à réunir en quelques pages, sous le titre de Conseils, tout ce qui nous avait paru avoir le plus d'importance pour les nouveaux éducateurs de vers à soie.
Huit années se sont écoulées depuis lors; c'est dire que nous avons à constater bien des améliorations, bien des progrès, et que même sur certains points nos opinions ont dû recevoir quelques modifications.
Nous ne parlons pas des principes, les principes n'étant que des vérités proclamées ne peuvent changer. Ainsi ce que nous disions, en 1842, de la nécessité d'un air pur et d'une ventilation forcée et énergique pour les magnaneries, des bonnes races de vers à soie et des graines bien faites, de l'égalité à entretenir parmi les vers, des délitements fréquents, de la propreté extrême de l'atelier, etc., n'est pas moins vrai en 1 851 ; ce n'est que l'application plus ou moins rationnelle, plus ou moins intelligente de ces principes qui a pu varier.
Il y avait aussi les questions de pratique et de détails sur lesquelles nous pouvions encore être indécis et que l'expérience a dû éclairer, c'est ce qui constitue le progrès d'aujourd'hui : d'autres questions restent encore à résoudre; si, dans quelques années, nous faisons une troisième édition, cù sera le progrès d'alors.
Nous ne reproduirons pas ici les observations faites dans nos premiers Conseils au sujet de quel- . ques nouveaux sériciculteurs qui, rêvant d'immenses fortunes, et croyant que l'on pouvait faire des spéculations de mûriers ou de vers à soie, comme l'on fait des spéculations de banque ou de bourse, se voyaient déjà à la tête d'éducations fabuleuses de 5 ou 600 onces. La réflexion et l'expérience ont fait bien vite justice de ces exagérations; on sait à présent que l'industrie des
vers à soie, comme toutes les industries agricoles, pour être assurée du succès» doit être renfermée dans' certaines limites indiquées par l'étendue et la nature des propriétés, la grandeur des bâtiments qui sont nécessaires, et surtout la main-d'œuvre dont on peut disposer.
D'ailleurs les terribles épreuves politiques par lesquelles nous avons passé dans ces dernières années , et qui pèsent encore sur la France , ont fait naître bien des découragements, ont compromis bien des fortunes, et il nous faudrait plutôt aujourd'hui exciter que ralentir l'ardeur des sériciculteurs.
Quant à la position favorable où nous étions peut-être lors de notre première édition pour résumer ce qui était le plus important dans l'industrie de la soie, nous croyons pouvoir dire que cette position n'a pu que se fortifier sous l'influence toujours croissante de la Société séricicole, qui compte actuellement plus de quinze années d'études, de travaux, et de relations avec tous les sériciculteurs les plus distingués, en France, et à l'étranger.
Nous n'avons pas cessé un instant d'être chargé de la correspondance de la Société et de la rédaction de ses Annales; nous avons dû toujours y trouver la source la plus précieuse et la plus féconde de matériaux et de documents. Enfin nous nous
sommes occupé constamment , chaque année , de culture de mûriers, d'éducations de vers à soie et de filature, et il n'est pas un point que nous n'ayons étudié et vérifié par nous-même avec le plus grand soin.
Voilà nos titres pour recommander cettedeuxième édition aux nouveaux sériciculteurs ; nous croyons qu'ils pourront y trouver quelques enseignements utiles. À l'égard dès anciens éducateurs , des hommes de science et de pratique consommée, qui sont k la tête de l'industrie, nous nous féliciterons s'ils veulent bien nous continuer leur bienveillance et leur appui.
OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES
De la nécessité et de la possibilité d'étendre en France l'industrie de la saie.
L'importance de l'industrie de la soie pour notre richesse nationale ne saurait être mise en
doute; c'est à la production de la soie que les populations de la plupart de nos départements du Midi doivent le bien-être et l'aisance ; c'est à la fabrication de la soie que Lyon, la seconde ville de France, que Nîmes, que Saint-Êtienne et plusieurs autres de nos cités manufacturières du premier ordre, sont redevables de leur prospérité et de leur splendeur. La soie, tout à la fois agréable et solide, joint à la durée le brillant et l'éclat ; c'est
le plus bel ornement de nos palais, c'est en même temps la plus charmante parure de nos femmes et de nos jeunes filles, et son usage, autrefois si restreint , tend , chaque jour , à pénétrer davantage dans les habitudes des nations (1). .
Nos magnifiques tentures, saps rivales dans l'univers, nos admirables façonnés, nos délicieux ru-
(1) La soie était à peine connue des peuples de l'antiquité. A Rome, aux m e et iv e siècles de l'ère chrétienne, on était obligé encore de faire venir à grands frais les soieries du fond de l'Asie , et elles étaient d'une valeur telle, que la livre de soie valait la livre d'or. C'est au VI e siècle, sous l'empereur Justinien, que, par suite de l'introduction de la culture du mûrier et de l'éducation des vers à soie, l'usage des étoffes de soie commença à se répandre un peu plus en Europe. Des manufactures s'élevèrent en Grèce, à Athènes, à Corinthe ; en 1130, cette industrie fut transportée en Sicile, puis de là en Italie et en Espagne, et enfin en France au xv e siècle. C'est en 1450 que Lyon a commencé à manufacturer la soie; Tours, Avignon et Nîmes, en 1470 ; Saint- Cha mon et Saint- Etienne , en 1550 ; ensuite Paris et la Picardie. Mais les résultats obtenus d'abord furent si peu importants, que les étoffes de soie se vendaient toujours aux prix les plus élevés, et semblaient réservées exclusivement aux princes et aux rois. Henri II, à son sacre à Reims, le 25 juillet 1547, porta la première paire de bas de soie qu'on ait vue en France , et en Angleterre Henri VIII, Edouard VI et la reine Elisabeth , à la même époque, ne se servaient de bas de soie que dans les grandes cérémonies. Sous Henri IV, Louis XIII , Louis XIV, et jusqu'au moment de la révolution de 89 , la fabrication des soieries prit de grands développements ; mais il n'y avait encore que les classes privilégiées , la noblesse, la haute bourgeoisie qui portassent de la soie, et ce n'est véritablement que de nos jours que l'usage en est devenu aussi populaire. On peut dire aujourd'hui qu'en Europe, en Amérique, et dans toutes les parties du monde, il n'est pas une jeune fille qui ne se pare d'un bout de ruban , un homme qui ne porte un morceau de soie dans ses vêtements.
bans, nos inimitables blondes, trouvent de larges débouchés à l'intérieur, et sont devenus une des sources les plus fécondes de nos échanges avec l'étranger ; on n'estime pas à moins de 400 millions, chaque année, la valeur de notre fabrication de soieries (1).
Malheureusement, la production de la matière première, de la soie grége, au moyen de la culture du mûrier et de l'élève des vers à soie, n'a pu suivre le développement de notre consommation et de notre commerce, et il nous a toujours fallu demander au dehors un supplément considérable, qui, dans certaines années, a dépassé 70 millions (2)
(1) La fabrication des soieries occupe, en France, plus de 200,000 personnes, hommes, femmes et enfants, dont la main-d'œuvre est évaluée environ à 70,000,000 de francs. En 1843 , on comptait dans la seule ville de Lyon 28,000 métiers , et il se consommait en fabrication , dans le département du Rhône, de 12 à 13,000,000 kilog. de soie. — Nos exportations de soieries se sont élevées, en 1846, à 146,580,135 fr., et, en 1847, à 165,412,840 fr. — Eu 1848, par suite de la révolution de février, elles n'ont été que de 139,176,140; en 1849, et surtout en 1850, elles se sont un peu relevées. C'est en Angleterre , aui Etats-Unis et en Espagne que vont plus de la moitié de ces exportations ; le reste est réparti entre la Toscane, la Suisse, la Russie et toutes les autres parties de l'univers.
(2) Voici, pendant dix ans, le tableau de nos importations de soies , valeur en francs :
Les pays d'où nous tirons le plus de soies sont les' États sardes et
C'est donc à augmenter notre production de soie grége que devaient tendre tous les efforts (0-
Pour cela, il y avait deux choses à faire, améliorer l'industrie sérickole dans les départements où elle existait déjà, la répandre et la populariser le plus possible dans tout le reste de la France, partout où l'on peut fructueusement cultiver des mûriers et élever des vers.
A ce sujet, la France agricole et manufacturière n'oubliera jamais ce qu'elle doit au savant expérimentateur des Bergeries de Senart; c'est de l'établissement des Bergeries qu'est j^arti le mouvement; c'est à la voix et à l'exemple de M. Camille Beauvais que nos vieux départements séricicoles, saisis d'une noble émulation, sont entrés dans le progrès, et que sur une foule de points nouveaux on s'est mis à planter des mûriers (2).
laTurquie. — Nous allons aussi en chercher dans les Deux-$ciles, la Toscane et l'Espagne, et il nous en vient également de l'Angleterre et de la Suisse ; ces deux pays n'«n produisent pas , mais ils se les procurent pour nous les revendre. L'Angleterre en fait venir des masses considérables de la Chine et de ses possessions de l'Inde, où Ton a fait, depuis le commencement de ce siècle, de gigantesques plantations de mûriers.
(1) On estime seulement de 100 à 120 millions la production des soies grèges françaises.
(2) C'est en 1832 que M. Camille Beauvais a fait aux Bergeries de Senart ses premières plantations ; c'est en 1835 qu'il a commencé ses cours pratiques, qui, depuis, ont eu tant de célébrité, et qui ont
Le pays se rappellera aussi toujours avec reconnaissance les puissants encouragements donnés à la production de la soie par les divers ministres de l'agriculture et du commerce qui se sont succédé, dans ces dernières années , sous la république comme sous la monarchie, et les noms de MM. Martin du Nord, Alexandre Gouin, Cunin-Gridaine, Bethmont et Dupias resteront attachés à l'œuvre si éminemment patriotique du développement de l'une de nos plus belles industries.
Pour augmenter la production de la soie grége dans les anciens départements séricicoles, il s'agissait moins de planter des mûriers que de tirer un meilleur parti des plantations déjà existantes, et de faire justice, pour l'éducation des vers à soie, de la routine, de l'ignorance et de la barbarie qui régnaient dans la plupart des magnaneries (4 ). Il fallait aussi chercher à combattre les
fourni à la France un si grand nombre d'habiles et dévoués sériciculteurs ; enfin c'est en 1837 que, sous les auspices de l'illustre maître, a été fondée la Société séricicole, vaste association qui, composée exclusivement d'hommes pratiques , planteurs de mûriers, éducateurs de vers à soie et filateurs de cocons , répandus dans toutes les parties de la France, devait bientôt exercer, par ses travaux et ses publications, une vaste influence sur les progrès de la sériciculture.
' (1) On ne peut se figurer ce qu'était dans beaucoup de localités l'éducation des vers à soie. On laissait les vers dans un coin de l'habitation comme un tas d'ordures , ou bien on les entassait dans des paniers ou sur des planches ; on croyait qu'ils étaient très-commodément sur d'épaisses litières; les ateliers n'étaient, la plupart du
maladies contagieuses qui décimaient les ateliers et enlevaient, chaque année, le quart et quelquefois la moitié de la récolte (4).
C'est à quoi ont travaillé et travaillent encore avec ardeur une foule d'hommes distingués dans ces départements : MM. de Labaume, président de la Société d'agriculture du Gard; Dupré de Loire, secrétaire général de la Société de la Drôme; Paganon, président de la Société d'agriculture de Grenoble ; Buisson, membre de cette même Société ; Puvis et Rivière-Brunjer, du département de l'Ain ; Bonnet, vice-président du comice agricole de Marseille ; Eugène Robert et Guérin-Méneville, à Sainte-Tulle ( Basses-Alpes ) ; Plauche. directeur des Annales provençales ; de Villeneuve, ingénieur des mines ; Falcon, payeur général, à
temps, que des hangars ou des greniers ouverts à tous les vents, et dans lesquels pénétraient tour à tour le froid et le soleil, ou bien encore des chambres basses et des cuisines fumeuses hermétiquement fermées ; on allait quelquefois jusqu'à entourer les claies de couvertures de laine ; puis, sous prétexte de purifier l'air, on brûlait, dans l'intérieur des chambrées , du vieux cuir , du lard , des saucisses. L'odeur des vers morts et des litières corrompues venait se mêler à ces exhalaisons , et l'infection était telle , que les personnes chargées de donner à manger aux vers pouvaieufc à peine la supporter ; quant à l'étranger, si par hasard il mettait le pied dans ces horribles réduits , il en conservait à jamais un souvenir invincible de dégoût. Ce tableau n'est pas exagéré;, et malheureusement il se retrouve encore trop souvent, tant il est difficile de répandre le progrès.
(1) On estime à plus de 20 millions par année les pertes causées seulement par la muscardiue.
Marseille ; Bremond de Charleval (Bouches-du- Rhône) ; de Beauregard, à Hyères ; de Buros, à Bagnols (Gard) ; d' Arbalestier, à Loriol (Drôme) ; de la Farge et Damon, à Viviers ; Jacquemet-Bonnefont et Nicod, à Ànnonay (Ardèche) ; Emile de Rets, à Alais (Gard) ; Henri Mares, à Montpellier ; Nourrigat, à Lunel (Hérault) ; Boyer, pépiniériste, à Nîmes, etc. De grandes améliorations ont déjà été réalisées, de plus grandes encore seront obtenues.
Quant à la possibilité d'introduire la production de la soie sur de nouveaux points, il n'y avait que les faits et l'expérience pour la démontrer.
Dans les contrées qui ont à peu près le même soleil et la même température que le Languedoc et la Provence, les départements du Rhône, de la Corrèze, du Tarn, de Tawi-et-Garonne , de la Haute-Garonne, de l'Aude, des Pyrénées-Orientales, des Basses-Pyrénées, des Landes et de la Garonne, le mûrier devait admirablement prospérer, et l'on ne pouvait s'étonner que d'une seule chose, c'est que ces contrées fussent restées si longtemps étrangères à une industrie si facile, si populaire, et qui était à leur porte (1 ). Toutes les plan-
(1) L'industrie de la soie a toujours trouré beaucoup d'obstacles dans l'ignorance et dans l'indifférence des populations, et elle n'a
tations qui ont été faites dans ces divers départements ont parfaitement réussi, et les éducations de vers à soie ont donné les meilleurs résultats. La production des cocons y a pris même déjà une certaine importance sur plusieurs points, notamment dans le département du Rhône, à Toulouse, à Montauban , à Lavaur ; une grande partie de ces progrès est due aux efforts des sociétés d'agriculture de
jamais pu se répandre qu'avec une extrême lenteur. Ainsi il a fallu à cette industrie deux ou trois siècles pour pénétrer successivement en Provence, en Languedoc et en Dauphiné ( les départements des Bouches-du-Rh6ne , des Basses-Alpes, de Vaucluse, de la Drôme, de l'Hérault, du Gard, de l'Ardèche, de l'Isère) ; et une chose bien remarquable encore, c'est que ce sont les pays où elle est aujourd'hui le plus florissante qui ont eu le plus de peine à l'adopter. Par exemple dans les Ce venues, qui font les plus belles soies du monde entier , on a cru pendant longtemps qu'il serait impossible de cultiver le mûrier à cause de la stérilité des montagnes et de la barbarie des habitants ; on trouve, à ce sujet, quelques détails très -pittoresques dans un ouvrage de M. Aimé Martin que nous avons déjà cité dans les Annales de la Société séricicole.
« Les montagnes des Cévennes , dit M. Martin, n'offraient- encore, en 1670, que des torrents de laves refroidies ; eUes étaient sans culture, sans végétation, et habitées seulement par des peuplades sauvages qui , par leur grossièreté , leur misère et leur férocité, rappelaient les clans d'Ecosse. Quelques années après, tout est changé ; plus de friches, plus de misère; des chemins faciles se déroulent sur les montagnes; partout on trouve l'aisance à la place de l'indigence , l'humanité à la place de la barbarie ; on dirait un nouveau peuple ; ce n'est cependant qu'une nouvelle génération née à l'abri d'un arbre inconnu des générations anciennes. Cet arbre , c'est le mûrier; il est partout , dans les espaces les plus étroits , dans le creux des rochers ; il cerne les collines, couronne les montagnes, et chaque village n'apparatt plus que comme dans une corbeille de verdure. »
Lyon, de l'Aude, de Montauban, de Carcassonne et 'de l'ancienne société de Lavaur, aux encouragements donnés par la municipalité de Toulouse, et aux travaux de plusieurs habiles sériciculteurs, tels que MM. Àrzac de la Haute-Garonne, Delpech de Montech, Falgoux de Montréal, de Trenquelléon d'Àgen, Àmadieu de Martel (Lot-et-Garonne), de MeynarddeTarbes, Bresson de Perpignan, Edouard Perris de Mont-de-Marsan , Bresson, André Jean, Bronski et Duverger de la Gironde.
Dans le centre de la France on avait , comme point de départ, l'exemple de la Touraine (4), où l'industrie séricicole est presque aussi ancienne qu'en Provence. Il était impossible que l'éducation des vers à soie n'eût pas autant de chances de succès dans les départements des deux-Sèvres, de la Vienne, du Cher, de l'Allier et de la Côte-d'Or que dans ceux d'Indre-et-Loire et de Maine-et-Loire. Les résultats obtenus ont encore résolu victorieu-
(î) II n'est pas de contrée plus favorisée pour la culture du mûrier et l'éducation des vers à soie que la Touraine ; mais il n'en est pas aussi où cette industrie ait été plus abandonnée à l'insouciance et à l'ignorance des paysans. De grands progrès ont eu lieu depuis quelques années ; les encouragements donnés par la Société d'agriculture d'Indre-et-Loire, joints aux exemples de quelques riches propriétaires, madame la comtesse de Villeneuve à Chenonceaux, MM. Bonnebault, de Sourde val, etc., ont exercé la plus heureuse influence ; enfin , ce qui était le plus important, l'ignoble filature domestique des cocons a disparu , pour faire place à de belles filatures établies à Tours.
sèment la question, et MM. de Chassiron et Brunet de la Grange à la Rochelle , M. de Lastic à Poitiers, M. de Barthelats dans l'Allier, M. Darras et M me la baronne Liégeard dans la Côte-d'Or, etc., ont aujourd'hui des plantations de mûriers et des magnaneries qui ne le cèdent à aucun des plus beaux établissements séricicoles du Midi.
Dans le Nord la tâche était plus difficile, et il y avait de grands préjugés à combattre; On soutenait que le climat était trop froid (4); il a suffi, pour prouver le contraire, de montrer, dans les plaines de Paris, sur les bords dé la Seine ou dans quelques départements voisins, dans Seine-et-Oise, dans Seine-et-Marne, dans la Marne, dans l'Aisne, des
(t) Les personnes qui avaient, à cet égard, les opinions les plus hostiles et les plus arrêtées étaient, comme cela arrive toujours, celles qui étaient le plus étrangères à la question ; elles ignoraient que, dans les Cévennes , la température n'est guère plus élevée que dans les environs de Paris, et que dans le pays auquel nous devons le ver à soie, en Chine, cette immense contrée où se trouvent toutes les latitudes les plus froides comme les plus brûlantes , on cultive le mûrier presque partout. M. Stanislas Julien , le savant traducteur d'ouvrages chinois, a remis à M. Camille Beauvais des graines de vers à soie produites à Serang, capitale de la Mongolie , où le thermomètre descend souvent, pendant l'hiver, à 36 degrés centigrades au-dessous de glace. Sans aller aussi loin, les plantations de mûriers réussissent très-bien en Prusse; on en a fait beaucoup, depuis quelques années, dans la province de Brandebourg, et Ton voit encore, près de Postdam, de vieux mûriers plantés par le grand Frédéric. On commence à élever des vers à soie dans le Brandebourg, et en 1850 il a été filé, à Berlin ou près de Berlin, plus de 20,000 kilog. de cocons provenant de petites éducations faites, pour la plupart,
plantations de mûriers (4 ) aussi belles que dans le Midi , et d'élever des vers qui donnent de la soie aussi brillante, aussi nerveuse qu'on peut le désirer.
Il y a même quelque chose de plus en faveur des contrées du Nord, c'est que les mûriers y sont beaucoup moins exposés que dans le Midi aux gelées du printemps (2), et que les éducations n'ont pas à souffrir des excès de touffe et de chaleur
par des instituteurs primaires, qui trouvent là une précieuse ressource. A Cobleotz il y a une belle et importante magnanerie créée - et dirigée par M. Vongeheur ; enfin en Belgique il y a eu aussi , dans ces dernières années , quelques tentatives séricicoles qui ont donné d'assez bons résultats.
(1) Nous citerons en première ligne les magnifiques plantations des Bergeries, qui ont été tant de fois admirées même par des éducateurs du Midi ; il est impossible de voir des arbres plus vigoureux, plus riches en feuille , et cependant le terrain est d'une assez médiocre qualité. Nous mentionnerons encore » dans Seine-et-Oise , les mûriers de M. Calmette, à Brunoy ; de M. de Betz, à Montgeron ; de, M. Tavernier, à Viïleneuve-Saint-Georges ; de la ferme-modèle dirigée par M. Bella, à Grignon; ceux de l'ancien domaine royal, à Neuilly ; cenx de M. Henriot, à Trigny, près Reims; de M. Taurin- Dumont , aux Riceys, près Troyes ; ceux de M. de Tillancourt, à Ladoultre , et de M. Romain , à Ccssières ( Aisne ) ; enfin ceux de MM. Adam, Vaultrin, Suby, Gillot, à Metz; de M. Riston, à Nancy, etc. : il n'est pas jusqu'au fond de la Bretagne où le mûrier ne puisse végéter, et nous avons eu, pendant plusieurs années, des éducations faites, près de Vannes, par M. le colonel de Francheville. Sur tous ces points on a constamment obtenu les plus beaux produits en cocons.
(2) On sait quels désastres causent les gelées du printemps dans le Midi : d'abord en diminuant considérablement la quantité de
culture des céréales , ne peuvent s'occuper d'un produit qui demande une grande division de travail et une main-d'œuvre facile et à bon marché.
Mais au contraire, toutes les fois que nous rencontrerons des plateaux un peu élevés, des coteaux bien exposés, des terrains perméables et légèrement sablonneux , des populations nombreuses , beaucoup de petites cultures et surtout la culture de la vigne (<), nous engagerons vivement les habitants à essayer de l'industrie de la soie.
Les plus pauvres d'entre eux y trouveront une ressource certaine, car c'est un des caractères particuliers de cette industrie de pouvoir se diviser et se fractionner à l'infini. Il en est de la soie comme d'une manne précieuse que
chacun peut être appelé à recueillir suivant ses forces et son travail. Il y a même plus, c'est que les petites éducations sont bien plus assurées du succès que les grandes; car elles sont beaucoup moins exposées aux maladies en raison du petit nombre des vers et de l'espace qu'on peut leur donner, et d'un autre côté elles ne demandent presque pas de frais. Chaque année, en quelques jours, dans la moindre chaumière, avec quelques pieds de mûrier ou avec quelques centaines de livres de feuille que l'on se procurera , on pourra faire pour 50 ,
(1) Partout où la vigne prospère , on est assuré de voir croître et prospérer le mûrier.
60, 80 francs de cocons; ce sera de l'argent trouvé, une somme qui tombera, pour ainsi dire, du ciel et qui, dans un pauvre ménage, causera un plaisir inexprimable.
L'habitant un peu plus aisé, le petit cultivateur et le petit bourgeois élèveront un peu plus, et pour eux ce sera déjà un revenu qui ne sera pas à dé* daigner. Il n'y aura pas jusqu'à la demoiselle de château qui ne trouvera moyen, sans frais, sans dépense , avec les gens de la maison , de se faire pour 200 ou 300 francs de soie; ce sera ou sa toilette ou un surcroît de toilette.
En un mot, les petites éducations de vers à soie sont tellement faciles, que dans les pays séricicoles on les voit toujours se multiplier à l'infini et devenir les véritables sources de la production , comme on voit des milliers de ruisseaux se réunir pour former les grands fleuves ; aussi peut-on dire sans exagérer que , sur les 1 00 ou 1 20 millions de soie grége auxquels on estime la production de la France par année, la petite magnanerie entre pour les trois quarts (1).
Quant aux grandes magnaneries qui deman-
(1) La facilité des petites éducations a décidé la Société séricicole, sur la proposition d'un de ses membres, M. Louis Leclerc, et à l'exemple de ce qui se passe en Prusse, à ouvrir un concours pour engager les instituteurs primaires des campagnes, qui, en général, ne sont pas dans une position heureuse, à élever quelques vers. C'est un moyen pour eux de se procurer un peu plus d'aisance , et en même
dent des capitaux et des moyens d'exploitation plus ou moins considérables, elles ne peuvent jamais être que des exceptions. Les grandes magnaneries sont utiles pour donner l'impulsion et répandre les améliorations; elles sont indispensables pour introduire l'industrie de la soie dans les pays nouveaux : car ce n'est pas un paysan ou une pauvre femme de la campagne qui pourront imaginer de planter des mûriers et d'élever des vers dans une contrée où cette industrie aura été jusquelà inconnue. Il y a des expériences à faire, de l'argent à risquer plus ou moins ; il faut absolument que l'exemple vienne d'en haut.
Quand ensuite le peuple est bien convaincu du succès , et qu'il peut voir et toucher les résultats, il ne craint plus d'entrer dans la voie nouvelle : c'est ce qui a eu lieu dans un grand nombre de circonstances , et notamment à l'égard d'un produit bien utile, les pomipes de terre, qui furent d'abord si méprisées et qui, depuis, sont devenues d'une si
temps une occasion d'inspirer à leurs élèves le goût delà sériciculture. On sait combien les enfants aiment les vers à soie, et suivent avec intérêt et assiduité les métamorphoses de ces précieux insectes. L'instituteur peut faire de l'entrée de son atelier un sujet de récompense, et quelques instants pris sur les moments de récréation suffisent pour donner aux jeunes élèves quelques notions premières qui, plus tard, ne manqueront pas de porter leurs fruits. M. Leclerc, dans cet ordre d'idéesi vient de publier sous le titre d'Écoliers et vers à soie, un petit ouvrage extrêmement bien fait, et que nous espérons voir bientôt répandre dans toutes nos écoles.
grande ressource ; c'est ce que, nous avons vu encore pour les prairies artificielles que beaucoup de populations ne comprenaient pas d'abord , et qui maintenant font leur richesse. Il en sera de même bien certainement de l'industrie de la soie , et la reconnaissance du pays ne manquera pas à ceux qui auront fondé les premiers établissements.
. Maintenant, si Ton recherche quelles sont les personnes qui sont le mieux placées pour fonder des magnaneries de quelque importance, on restera bien convaincu que ce sont celles qui se livrent déjà à la culture, et qui ont, pour d'autres exploitations» des terrains, des bâtiments, des gens de service, des chevaux et des voitures (4 ). Dans cette situation, on profite de dépenses déjà faites; ce n'est qu'une industrie et un produit de plus qui viennent s'ajouter à tous les autres produite et à toutes les autres industries agricoles. On doit récolter de la soie proportionnellement à l'étendue de sa propriété et à la main-d'œuvre dont on peut disposer, comme on récolte du blé ou du vin, et cela avec d'autant plus de facilité, que l'éducation
(1) Ce serait beaucoup s'exposer que de faire de grands établissements uniquement séricicoles. En effet, une magnanerie n'est pas comme une fabrique de drap ou de cotonnade. On peut faire du drap ou des étoffes de coton toute Tannée ; pour cela , il ne faut que des bras et des capitaux. Mais Ton ne peut élever des vers à soie que pendant deux mois ; que faire alors , pendant les dix autres mois , des bâtiments, des ouvriers et de tous les moyens d'exploitation?
des vers, précédant tous les autres travaux, se combine avec tous et n'en gêne aucun.
Ceux qui habitent la campagne pour leuragrément, et qui n'ont que ce qu'on appelle des propriétés de luxe, sont assurés également de trouver un véritable avantage à planter des mûriers et à élever des vers; c'est un moyen d'utiliser des parcs, des jardins, des terrains et des bâtiments jusqu'alors improductifs, et de se créer un revenu là où ordinairement on ne fait que dépenser ; on se prépare en même temps une occupation du plus grand intérêt et qui plaît d'autant mieux qu'il suffit d'y consacrer quelques semaines de soins et de surveillance.
À l'égard du revenu que peuvent donner une plantation de mûriers et une magnanerie, il suffit de quelques calculs pour se convaincre qu'il n'est pas dlentreprise agricole qui puisse offrir un placement plu s avantageux; et, ainsi que l'établissait en 4844, dans les Awmles sérkiooles, un homme du Midi, M. Ferrier, qui, toute sa vie, s'est occupé de vers à soie , on peut raisonnablement espérer retirer de son argent 1 et même 1 5 pour 1 00, tout amortissement prélevé pour l'entretien des plantations et delà magnanerie. Le travail auquel M. Ferrier s'est livré à cet égard (1), et qui est fondé sur
il) Voir tome IV des Annales de la Société «rfrfotcofe, liage 323. INous citerons aussi, comme indication , quelques chiffres que M. k
une connaissance approfondie de la matière, est entièrement conforme aux comptes que nous avons dressés nous-même aux Bergeries de Senart. Seulement on comprend qu'il ne peut y avoir rien d'absolu et que tout dépendra des proportions plus
comte de Lastic, qui a fondé un établissement séricicole près de Poitiers , a bien voulu nous communiquer, et que Ton trouve en partie dans le VIII e vol. des Annales, page 152.
M. de Lastic compte que sa plantation de mûriers , qui se compose de 1,000 mi-tiges et occupe environ 1 hectare et demi , revient environ à 4,000 fr., en y comprenant les frais de culture , Fintérêt de l'argent et le revenu des terrains pendant tout le temps que les arbres ne lui ont rien rapporté.
La magnanerie, qui a été disposée sous la direction de M. Lemome, architecte , élève de M. d'Arcet, a 23", 10 de longueur sur 6", 22 de largeur et 4 B ,73 de hauteur ; en cubes, 679 m ,60.
C'était un vieux bâtiment dont on a seulement conservé les murs, et qu'il a fallu remanier entièrement.
La construction du comble, de la couverture, des planchers, la menuiserie , la vitrerie , la cheminée d'appel ont coûté. . 5,000 fr.
L'ameublement , composé des poteaux , des châssis , des claies , du plancher à claire-voie , traverses , ferrures ...... 4,200
Calorifère et fourneau d'appel 600
Ventilateur avec la roue, et un coupe-feuille 200
Filets et dépenses diverses 400
10,400 En ajoutant ce qu'ont coûté les plantations. . . . ,. 4,000
On aura un total de 14,400
M. de Lastic pense que ses 1,000 mûriers peuvent lui donner 8,000 kilog. de feuille ; qu'il peut consommer ces 8,000 kilog. dans les 679 mètres cubes de sa magnanerie , avec 350 mètres carrés de claies, et en retirer 600 kilog. de cocons.
Ces calculs ne s'éloignent pas beaucoup de ceux que l'on trouvera
ou moins sages dans lesquelles l'établissement aura été conçu, des circonstances dans lesquelles on agira et surtout de la manière dont les opérations seront dirigées.
aux chapitres des mûriers et des magnaneries, et qui sont établis par 1,000 kilog. de feuille et par 50 mètres carrés de claies. En comptant les cocons à 4 fr. le kilog., le produit brut de M. de Lastic, pour 600 kilog., peut être de 2,400 ; en déduisant pour frais d'éducation 600 fr. , le produit net sera de 1,800 fr., c'est-à-dire plus de 10 pour 100 du capital. Si la magnanerie ne serrait aux vers à soie que deux mois pendant l'éducation , et était employée , le reste de Tannée, à d'autres usages, au lieu de 5,000 fr. il ne faudrait compter que 800 fr. de construction ; ce qui réduirait le capital à 10,200 fr., et porterait l'intérêt de ce capital à plus de 15 pour 100.
Quant aux petites éducations où l'on n'a pas de dépense de magnanerie et de mobilier , et où l'on élève les vers daus une chambre de l'habitation, sans autres frais qu'un peu de feu dans un poêle, et sans autre main-d'œuvre que celle de la famille ou des gens de la maison, le produit est bien plus considérable à proportion. Ce n'est pas 10 et 15 pour 100 que l'on gagne, c'est 100 pour 100, ou plutôt, comme nous l'avous déjà dit , c'est de V argent qui tombe du ciel sous la forme de cocons.
SECTION PREMIÈRE
DES IflURIERS.
Une fois que , bien convaincu de la possibilité de naturaliser avec avantage l'industrie de la soie dans une contrée nouvelle, on a résolu de former un établissement séricicole, la première chose dont il faut s'occuper, c'est la plantation des mûriers.
La magnanerie ne doit venir que longtemps après et lorsque les arbres sont au moment d'entrer en rapport. Cela est de la dernière évidence , et cependant nous croyons devoir le rappeler, parce que, dans l'ardeur séricicole qui a entraîné un grand nombre de propriétaires du Centre et du Nord, nous avons vu quelques-uns d'entre eux bâtir de vastes magnaneries avant d'avoir un seul kilogramme de feuille à leur disposition, et perdre ainsi plusieurs années d'intérêt d'argent, ce qui est déplorable au point de vue économique.
Il y a deux espèces de mûriers bien distinctes, le mûrier noir que tout le monde connaît, qui se trouve dans presque toutes les basses-cours, qui
donne des fruits bons à manger, et le mûrier blanc qui ne produit que de petites baies insipides (1), mais beaucoup de feuille, et que l'on ne cultive que pour les vers à soie.
On pourrait élever ; à la rigueur , des vers avec de la feuille de mûrier noir; mais , cette feuille étant extrêmement rude et épaisse, la qualité de la soie s'en ressentirait (2).
La feuille de mûrier blanc , au contraire , est mince , délicate , convient parfaitement aux vers , et produit de très-belle soie; nous ne nous occuperons ici que de cette espèce.
Les mûriers blancs se divisent, à leur tour, en mûriers sauvages , en mûriers greffés et en mûriers de bouture.
On appelle mûrier sauvage le mûrier tel qu'il est donné par le semis; le bois, généralement, en est épineux, la feuille petite, lobée, difficile à
(1) Ce nom de mûrier blanc vient probablement de ce que les petites baies sont presque toujours blanches ou légèrement violettes ou rosées , tandis que le mûrier dont on mange le fruit a des mûres extrêmement noires ; d'où est venu aussi probablement le nom de mûrier noir.
(2) Dans une lettre de M. Sabin-Berthelot , consul de France aux îles Canaries , adressée à M. le chevalier Bonafous, de Turin, on trouve que l'espèce de mûrier dont les feuilles servent à nourrir les vers à soie aux Canaries a été, jusqu'à présent, le mûrier noir (roorus nigra). La soie qui en provient est très-forte ; elle sert à la fabrication de certaines étoffes assez estimées et d'une grande consistance. (Voir Annales 8éricicole$ y 1849, vol. XIII, page 293.)
cueillir, de peu de consistance et se flétrissant promptement.
Pendant longtemps on n'a cultivé, en France comme dans tous les pays séricicoles, pour l'éducation des vers à soie, que des mûriers blancs sau-
vages; on en formait des arbres haute tige qu'on plantait sur le bord des routes ou des héritages ; on ne les taillait pas la plupart du temps, et on les laissait croître en toute liberté comme des chênes ou des ormes : aussi la cueille de la feuille était-elle très-longue et très-dangereuse. Les ouvriers avaient beaucoup de peine pour parvenir au sommet des branches , et ils étaient exposés aux plus graves accidents. On voit encore sur plusieurs points du Midi et de la Touraine quelques restes de ces vieux arbres que les générations se transmettaient les unes aux autres.
Ce n'est qu'à la fin du siècle dernier qu'on a commencé à avoir des mûriers greffés, et que, par suite, on a été amené à tailler les arbres et à les équilibrer, en les maintenant en gobelet , à une hauteur modérée , de manière à ce que l'air , la chaleur et la lumière pussent bien pénétrer dans toutes les parties.
Les mûriers greffés ne sont autre chose que des mûriers sauvages que le semis a donnés plus nobles, que l'on a cultivés avec soin et persévérance, et que l'on propage par la greffe.
Quand les mûriers greffés sont bien dirigés et bien taillés, leur bois est uni, lisse et droit, leur feuille est large et développée, facile à cueillir, et ce qui est un grand avantage, c'est que cette feuille peut se conserver parfaitement plusieurs jours dans un endroit frais (\). Ceci est très-important lorsque la saison est pluvieuse, et que Ton est forcé de faire d'avance -des approvisionnements, ou bien lorsque l'on est obligé d'aller chercher les feuilles à une distance éloignée.
Sans entrer ici dans toutes les discussions auxquelles on a pu se livrer et on peut se livrer encore sur la qualité de la feuille greffée et de la feuille sauvage, nous nous contenterons de dire que c'est vraiment par trop nier l'évidence des faits et abuser de son imagination que d'attribuer telle ou telle maladie des vers à l'emploi de la feuille greffée. Lorsque les mûriers greffés sont bien choisis et plantés dans de bonnes conditions, leur feuille est parfaite sous tous les rapports, elle convient admirablement aux vers , et l'on récolte , avec cette feuille, des cocons aussi fermes, aussi fins, aussi beaux que l'on peut désirer; nous en appelons au témoignage de l'immense généralité des éducateurs, qui depuis longtemps préfèrent les
(1) Nous avons conservé quelquefois de la feuille greffée cinq ou six jours, §i elle était encore excellente.
mûriers greffés , et n'ont plus de feuille sauvage que pour les deux premiers âges, dans la pensée que cette dernière feuille, étant plus délicate, convient mieux à cette époque :ce qui n'empêche pas que l'on ne puisse parfaitement aussi nourrir les jeunes vers avec des bourgeons de mûriers greffés, ainsi que nous l'avons souvent expérimenté.
Les mûriers de bouture sont des mûriers venus de semis qu'au lieu de propager par la greffe on multiplie par le bouturage. C'est un moyen de propagation extrêmement facile et qui permet d'entrer promptement en jouissance d'une récolte de feuille. Il paraît que le mûrier greffé ne peut pas se reproduire de bouture.
DES HAIES DE MURIERS SAUVAGES
Ainsi que nous venons de le dire , tout sériciculteur un peu éclairé doit renoncer au mûrier sauvage , ou n'en planter absolument que pour les premiers âges des vers.
Dans cet ordre d'idées, la meilleure manière de cultiver le mûrier sauvage est en haie, en mettant les jeunes sujets, les poitrrettes, à 20 ou 30 cen-
timètres de distance, suivant la qualité du terrain , et en formant leur tète à 3 ou 4 décimètres du sol.
On les cueille ensuite chaque année , et aussitôt après la cueille on les ravale jusque sur la souche comme on tond les saules; on peut encore ne pas former de tête et les receper rez terre. Le ravalement ne doit pas se faire plus tard que le 1 ou 15 juin; ce qui est très-facile, puisque les haies de mûriers ne servent que polir le commencement de l'éducation. Si on les ravalait à une époque trop avancée de la saison , elles n'auraient pas le temps de s'aoûter. Il va sans dire qu'on leur donne deux ou trois labours par an, et même qu'on les fume , quand cela est nécessaire. On fera bien de choisir pour les haies de mûriers les espèces dont la feuille est la plus mince, la plus délicate, et celles qui sont le plus hâtives; on fera bien aussi de les placer dans une bonne exposition, au midi, le long d'un mur, si c'est possible : de cette manière on obtiendra de la feuille plus tôt pour les premiers âges , et on pourra gagner ainsi plusieurs jours sur la durée totale de l'éducation , ce qui est très-utile dans tous les pays , mais surtout dans ceux où l'on est exposé aux grandes chaleurs. On sait combien il est important d'arriver , avant ces grandes chaleurs , à la montée des vers , et que, dans les années où les
éducations sont retardées, les produits sont presque toujours déplorables.
CHAPITRE n
DBS MURIERS GREFFÉS.
Il existe un grand nombre d'espèces de mûriers greffes, et on peut en créer tous les jours de nouvelles ; les plus connues et celles qui passent aujourd'hui pour les meilleures sont le mûrier rose de Bagnols, le mûrier fleur de lis, le mûrier feuille de rose, le mûrier blanc d'Italie, le latifolia; peut-être y aurait-il encore un choix à faire parmi ces mûriers , mais pour cela il faudrait de longues années et des expériences répétées. Dans la voie progressive où marche l'industrie de la soie , ces études seront certainement faites un jour ; mais, quant à présent, nous ne pouvons qu'imiter nos devanciers, qui ont été amenés, par la pratique, à reconnaître qu'en général les mûriers greffés que nous venons de citer devaient être préférés pour l'éducation des vers, et qij'avec leur feuille on était certain d'obtenir des soies qui ne le cèdent en rien à aucune autre soie.
Les mûriers greffés se cultivent en hautes tiges et en mi-tiges. Le haute tige a la tête environ
à 2 mètres du sol; le mi-tige, seulement à 1 mètre. On a essayé aussi la culture du mûrier greffé en nains, en taillis et en haies, mais les résultats îv eu ont pas été satisfaisants : les têtes ou les branches des sujets sont trop rapprochées de terre, et, par suite, beaucoup trop exposées aux ravages des gelées du printemps; il n'y a que les mûriers sauvages que Ton puisse diriger ainsi, parce qu'ils craignent beaucoup moins la gelée.
Depuis quelques années on a paru préférer les plantations de mi-tiges ; cette forme de mûriers est moins exposée aux gelées que les nains et les haies : ils coûtent moins cher à planter, et entrent plus vite en rapport que les hautes tiges. Mais les hautes tiges ont bien aussi leurs avantages j ils sont plus des arbres de fonds et d'avenir; leur tête étant plus élevée, ils sont encore moins exposés à la gelée que les mi-tiges ; ils ne craignent pas autant la dent des bestiaux. Enfin il est beaucoup ' plus facile de labourer à la charrue sous leurs branches, et on peut les placer à de grandes distances dans l'intérieur ou sur le bord des champs ou des héritages, ou bien encore le long des chemins et des avenues; tandis qu'il faut consacrer une portion de terrain tout entière aux mi-tiges , qu'on ne peut cultiver rien autre chose dans ce terrain, et qu'il faut presque toujours labourer à la main, ce qui est beaucoup plus dispendieux : c'est donc
à chacun à se consulter suivant les circonstances et l'étendue de sa propriété, et à choisir entre ces deux formes de mûriers, à moins qu'il ne soit possible de les employer toutes deux ainsi que font beaucoup de planteurs.
g * er .
De la quantité de mûriers greffés que lùn doit
planter.
La quantité de mûriers greffés que l'on doit planter dépend nécessairement de l'importance des éducations que l'on veut faire et du produit que l'on désire obtenir.
Pendant bien longtemps on ne s'est rendu compte du produit des éducations que par la quantité de graine mise à l'éclosion, on ne s'occupait, en aucune façon, de la consommation de feuille , et on marchait tout à fait au hasard et en aveugle à cet égard ; il semblait que ce qu'il fallait, avant tout, c'était de retirer d'une quantité donnée de graine la plus grande quantité possible de cocons. Rien n'était plus illusoire et plus déraisonnable ; d'abord il ne s'agit pas d'élever tous les vers que l'on obtient de l'éclosion, mais seulement ceux qui se conservent bien égaux et bien vigoureux : pour cela, il faut sacrifier impitoyablement
pendant les premiers âges, à l'époque où l'insecte n'a pas encore une grande valeur, tous les retardataires. Ensuite toute la graine que l'on met à l'étuve ne peut pas réussir ; il y a des œufs qui n'éclosent pas, d'autres qui éclosent trop tôt ou trop tard, et on est obligé de mettre toujours beaucoup plus d'œufs que l'on ne doit élever de vers (4 ) . Quelques grammes ou quelques onces de graine ainsi perdus par la force des choses et dans l'intérêt même du succès ont peu d'importance, tandis que la feuille a une très-grande valeur, et que plus on tire de produit de cette feuille, plus on est riche; aussi tous les bons sériciculteurs ne calculent-ils plus aujourd'hui les résultats de leur éducation que par la feuille consommée , ne se rendant compte du poids de la graine que comme reaseignement et indication pour apprécier ce que l'on doit mettre à éclore (2).
Maintenant, avec 1,000 kilog. de belle feuille
(1) Dans les meilleures éducations, on élève à peine la moitié de la graine ; le calcul est aisé à faire, on n'a qu'à comparer le nombre d'œufs mis à l'éclosion avec le nombre de cocons obtenus. 1 gramme de graine peut contenir 12 , 13 et 1400 œufs , et 1 kilog. de cocons 500, 600 et même 700 cocons. Le nombre des œufs par gramme et le poids des cocons par kilog. varient suivant les races.
(2) On ne doit plus dire une magnanerie de tant d'onces, mais une magnanerie dans laquelle on peut consommer tant de kilogrammes de feuille, pouvant produire tant de cocons, en mettant à l'éclosion tant d'onces de graine.
greffée non mondée (1 ) que l'on prend, en général, pour point de départ , on peut obtenir de 45 à 50,000 cocons, pesant jusqu'à 70 et 80 kilog. (2) , et valant de 3 fr. 50 c. à 4 fr. 50 c. le kilog. (3).
En supposant que les mûriers soient soumis à l'assolement de deux ans, ce qui est bien préférable, ainsi que nous le verrons plus tard, pour la santé, la vigueur et la conservation des arbres, il faudra, ppur récolter 1,000 kilog. de feuille tous les ans, avoir au moins 40 hautes tiges ou 4 00 mitiges dont on ne cueillera, chaque année, que la moitié. On calcule qu'un mi-tige, ainsi soumis à l'assolement, peut, après sept ou huit ans de plantation, produire de 1 5 à 20 kilog. de feuille, et un haute tige, après neuf ou dix ans, de 40 à 50 kilog.
D'après ces données, qui se rapprochent de la
r (l) On appelle monder la feuille enlever tout le bois et toutes les petites branches qui restent après la cueille. Avec les coupe-feuille et les filets, cette opération, assez longue , et qui fatigue toujours la feuille , n'est plus nécessaire.
(2) C'est 7 et 8 de cocons pour 100 de feuille ; il y a des éducateurs qui ne retirent pas % pour 100.
(3) Ainsi 4u'on le verra plus loin, on calcule que pour consommer ces 1.000 kilog. de feuille et obtenir ces 7 et 8- de cocons pour 100 de feuille , il faut 50 mètres carrés de tables , 100 mètres cubes de bâtiment , et que les frais d'éducation peuvent s'élever de 55 à 60 fr. Quant à la graine , d'après ce que nous venons de dire, il faut toujours mettre à éclore le double de ce que Ton désire récolter en cocons. Si avec 1,000 kilog. de feuille on veut obtenir 50,000 cocons, il faudra mettre à Féclosion 80 ou 100,000 œufs, de 60 à 80 grammes.
vérité autant que cela est possible dans de pareilles matières si variables et si soumises à tant de chances diverses, chacun peut déterminer le nombre de mûriers qu'il doit planter (1). Ce qui sera toujours sage, ce sera de faire les plantations un peu plus étendues qu'elles ne devraient l'être d'après les calculs : de cette manière, on se réservera une certaine latitude pour augmenter son établissement, dans le cas où cela conviendrait par la cuite; on aura les moyens de ménager les arbres qui seraient trop faibles, en ne les cueillant pas pendant quelque temps; puis, si, en définitive, on se trouvait avoir plus de mûriers qu'il ne serait nécessaire, on pourrait toujours les utiliser, en vendant la feuille, ainsi que cela se pratique dans le Midi, ou en donnant cette feuille à moitié à des fermiers. Il est même certain que , lorsque l'industrie de la soie sera entièrement naturalisée dans nos départements du Centre et du Nord, on verra ausgi, toujours comme dans le Midi , la production de la feuille se séparer de l'élève des vers à soie, et beaucoup de propriétaires se contenter de tirer parti de leurs mûriers , sans s'occuper, en aucune façon, d'éducations.
(i) 11 est rare de faire des éducations de moins de 1,000 kilog. de feuille, et les plus grandes, dans un même atelier, ne doivent pas dépasser 15,000 kilog., donnant de 4 à 500,000 cocons. Nous avons établi les calculs pour 1,000 kil. ; si on veut les établir pour 10,000 ou 15,000 kilog., on n aura qu'a multiplier par 10 ou par 15.
De la manière de se procurer des mûriers greffa, et
de lewr prix.
Tout nouveau planteur pourrait élever et former des sujets grefles , mais ce serait perdre un temps précieux , deux ou trois ans pour les mitiges et cinq ou six pour les hautes tiges; d'un autre côté, il faudrait courir toutes les chances du semis et de la greffe. L'art de la pépinière est une science véritable qui demande des études et une expérience .toutes particulières. Si on voulait l'im proviser, on risquerait de faire beaucoup de fautes et des dépenses inutiles.
Il y a donc bien plus d'avantage à acheter des mûriers greffés tout élevés et tout formés (1).
La plupart des nouveaux planteurs du Centre et du Nord ont été obligés de faire venir leurs arbres du Midi ; et , suivant toute probabilité , ils seront forcés de le faire encore longtemps , car plusieurs pépinières qui s'étaient formées dans les départements vôisiùs de Paris , et dont nous par-
(1) Cependant un propriétaire fera bien , tout en plantant des sujets formés, de créer une petite pépinière ; cette pépinière lui offrira des moyens d'études intéressantes, et en même temps des sujets pour les remplacements à faire.
lions en 1842, ont été abandonnées. C'était à Ris (Seine-et-Oise), chez M. Soulange Bodin; à Vigneux, même département, chez MM. Baynaud et Verdeau ; aux Bergeries de Senart, chez M. Camille Beauvais; à Isles-les-Villenoy, près Meaux (Seine-et-Marne) , chez M. Wallon, etc. La mort nous a enlevé l'honorable M. Soulange Bodin, et avec lui sa pépinière a disparu. MM. Baynaud, Verdeau et Wallon ont été détournés de leurs en-
treprises par divers motifs; M. Camille Beauvais ne s'occupe plus que de la propagation du mûrier- Iojj.
Dans ces circonstances, il faut absolument continuer de recourir au Midi.
Certainement il y aurait utilité à avoir des pépinières locales, les sujets seraient mieux acclimatés, ont épargnerait des frais de port assez considérables, on serait moins exposé à voir les arbres souffrir, soit du froid qui peut survenir en route, soit mênje tout simplement de la longueur du transport; mais on n'a pas le choix, ci ensuite il y a aussi quelques avantages à faire venir des mûriers du Midi. Les pépiniéristes ont une bien plus grande pratique et une expérience bieu plus approfondie; ils peuvent fournir d'admirables sujets, et, quand l'emballage est bien fait et le moment de l'expédition bien choisi, les arbres arrivent dans un parfait état de conservation , ainsi
que nous avons été à même cent fois de le con-; stater.
Au premier rang des meilleurs pépiniéristes du Midi auxquels on peut s'adresser en toute confiance, nous citerons M. Jacquemet-Bonnefont , à Annonay (Àrdèche), dont la maison jouit d'une réputation si méritée (1). Nous avons encore M. Nicod, également à Annonay; MM. Audibert, à Tarascon ( Bouches-du-Rhône) ; puis, en revenant vers le Centre, M. Adrien Sénéclauze, à Bourg-Argental (Loire). Les sujets greffés que l'on achète chez M. Jacquemet-Bonnefont, pour faire des hautes tiges , coûtent , premier choix, 1 fr. pièce; ils ont cinq ans de pépinière, dont quatre de greffe, et peuvent avoir de H à 1 5 centimètres de circonférence (2). Les hautes tiges, deuxième choix, coûtent 80 c. pièce ; ils ont seule- ■ ment quatre ans de pépinière , dont trois ans de greffe; ilsn'ontque9ài0centim. de circonférence.
(1) M. Jacquemet-Bonnefont père , que nous avons eu le malheur de perdre en 1850 , a rendu les plus grands services à la sériciculture : ses vastes pépinières étaient des modèles d'ordre et de bonne tenue ; son fils, qui depuis longtemps le secondait dans tous ses travaux, lui a succédé et marche dignement sur ses traces.
(2) Quinze de ces mûriers offerts par M. Jacquemet-Bonnefont à la Société séricicole ont cté plantés , au mois de novembre 1850 , dans un des carrés de la pépinière du Luxembourg. Ces mûriers , destinés à devenir des types de culture , de direction et de taille , complètent la collection que renferme la pépinière du Luxembourg, si habilement dirigée par M. Hardy.
Les baguettes greffées pour mi -tiges doivent avoir trois ou quatre ans, une année de semis, une année de pépinière, et un an ou deux de greffe ; les premiers choix ont 2 met. à 2 m ,80 de hauteur et coûtent 50 c. pièce (4). Les prix ne peuvent se débattre que dans les pépinières et en voyant les arbres, à moins qu'on ne puisse avoir assez de confiance dans le pépiniériste pour régler le tout par correspondance. Dans tous les cas , nous ne saurions trop conseiller aux nouveaux planteurs de ne pas faire d'économie sur l'âge et la vigueur des sujets, surtout pour les hautes tiges. Si l'on veut bien planter, il faut absolument planter chèrement, en prenant toujours ce qu'il y a de mieux ; il ne faut pas plus économiser sur le prix des arbres que sur les frais de plantation, l'avenir des mûriers en dépend , et l'on entre bien plus promptement en jouissance.
il) Pour les hautes tiges comme pour les mi-tiges, il faut bien se garder de s'adresser à des pépinières établies dans des terres de trop bonne qualité, surtout de qualité supérieure au terrain où Fou veut planter définitivement les arbres.
Nous avons vu des sujets qui venaient des alluvions du Rhône , et qui , au bout de deux ans de greffe, étaient admirables; mais cette végétation était artificielle , et les arbres , transportés dans des terrains ordinaires, ont donné les plus tristes résultats.
Des soins à prendre pour la plantation des mûriers greffés* et des frais de plantation.
. Toutes les plantations de mûriers demandent que Ton choisisse des terrains et des expositions convenables, mais les plantations de mûriers greffés encore plus que toutes les autres, car le mûrier greffé est beaucoup plus sensible à la gelée. On fera donc sagement, ainsi que nous le disions dans les considérations générales, d'éviter les contrées boisées et humides , les terrains bas et marécageux , les sols argileux qui restent imprégnés d'eau. Il faut placer, autant que possible, ses arbres sur des plateaux un peu élevés, ou sur le penchant des collines , à l'abri du nord et surtout du levant. Enfin les mûriers greffés demandent de bons terrains légèrement sablonneux ou crayeux et parfaitement perméables. Ce serait une grande erreur que de croire qu'on peut les planter dans de mauvais terrains, comme on plante des taillis de bouleaux ou de sapins ; on en tirerait un triste produit.
Que les pieds de mûrier soient destinés à faire des hautes tiges ou des mi-tiges, les règles de la
plantation sont les mêmes, et ne sont autres que les règles qui servent de guide pour planter toute espèce d'arbres. Ainsi les sujets prospéreront avec d'autant plus de rapidité, et répondront d'autant mieux à l'espoir du planteur, que son terrain aura été préparé avec plus d'intelligence, que les racines auront été rapprochées plus soigneusement et mieux disposées en terre (i), qu'il aura enfin choisi avec plus de discernement le moment favorable à la plantation.
On plante à l'entrée de l'hiver ou au printemps; nous pensons qu'il est préférable, au moins dans beaucoup de localités du centre et du nord de la France, d'adopter l'époque du printemps^ afin d'éviter la rigueur de l'hiver aux jeunes plants. Au reste, cela dépend entièrement des circonstances dans lesquelles on se trouve. Dans
( 1) Le rapprochement des racines consiste à retrancher tout ce qui a été endommagé par l'arrachement ou le transport des sujets; mais il faut conserver précieusement celles qui sont saines. Quant à la préparation du terrain , il est très-importaut de creuser les fosses longtemps d'avance ; on place d'un côté la bonne terre, et de l'autre tout ce que fournit le sous-sol. Au moment de la plantation, on jette au fond de la fosse une partie de la bonne terre bien ameublie , on place le sujet dessus à la hauteur où il doit être ; on étale avec soin les racines conservées , et on les couvre de la meilleure terre , en foulant un peu cette terre , mais sans trop la presser, si elle est humide. Ce qu'il faut éviter particulièrement, c'est qu'il reste du vide entre les racines ; pour cela , on enfonce légèrement la terre dans les intervalles avec un bâton. 11 faut aussi avoir grand soin de ne pas «nterrer la frrefle, mais de la laisser en dehors.
le Midi on croit qu'il vaut mieux planter à l'automne, à cause des grandes sécheresses des étés.
On place les hautes tiges sur le bord des héritages ou en ligne dans les champs ; dans tous les cas, il faut laisser entre chaque mûrier une distance d'au moins 4 mètres , de manière à ce qu'ils puissent se développer en toute liberté, sans se gêner les uns les autres. Le bord des héritages serait préférable , jfarce que les arbres se* raient mieux placés pour recevoir l'action de l'air, de la lumière et de toutes tes influences atmosphériques; mais tout le monde n'a pas un développement de propriétés assez convenable pour cela, et l'on est souvent obligé, surtout dans les petits domaines, de les mettre en champ.
Il faudra toujours leur consacrer exclusivement une bande de terrain, qui doit avoir au moins 4 mètres de large, et à laquelle on donne tous les labours et toutes les façons nécessaires.
ta
On fera très-sagement de ne jamais mettre de luzerne ou de sainfoin dans le voisinage des hautes tiges, s'il s'agit de bordures, ou entre les lignes, s'il s'agit de plantations en plein champ : toutes les autres cultures sont sans inconvénient^ mais la luzerne et le sainfoin poussent si profondément dans la terre , que les racines des mûriers peuvent en éprouver un grave dommage.
On place les mûriers hautes tiges dans des trous
de 2 mètres carrés sur 60 ou 80 centim. de profondeur, et, à mesure que l'arbre se développe, on défonce tout autour le terrain qui lui est réservé. On peut planter les mûriers mi-tiges en bordure comme les hautes tiges; mais généralement on préfère leur consacrer un champ tout entier, et ne point cultiver autre chose dans ce champ. On a ainsi Pavantage d'avoir tous les mûriers réunis , et de pouvoir mieux les défendre contre la dent des bestiaux, auxquels, ainsi que nous lavons déjà dit, ils sont bien plus exposés que les hautes tiges. H faut profiter , le plus possible , du terrain que Ton consacre ainsi aux mi-tiges; cependant il faut bien se garder de trop serrer les arbres et de les mettre plus près de 4 mètres en tout sens , ce qui fait environ 600 pieds par hectare.
Cette distance suffit parfaitement, surtout avec l'assolement de deux ans, qui fait que sur deux mûriers voisins il y en a toujours un de taillé ou de cueilli ; ce qui donne beaucoup plus d'air et de lumière à l'autre. Le mode le plus usité pour les plantations de mi-tiges est le carré parfait; mais quelques personnes préfèrent le quinconce pour la facilité des labours.
Les mûriers mi-tiges se plantent dans des trous de i mètre carré sur _40 ou 50 centimètres de profondeur, et, comme pour les hautes tiges, on défonce ensuite successivement le terrain tout autour, jus-
qu'à ce que les zones consacrées à chaque arbre viennent à se rejoindre (4).
Les trous de 2 mètres carrés sur 60 ou 80 centim . de profondeur, pour les hautes tiges, peuvent coûter, dans les environs de Paris, 50 centimes; ceux de 4 mètre sur 40 ou 50 centimètres, pour les mitiges, 30 centimes. Deux hommes, dans une journée, peuvent mettre en place de soixante à quatrevingts sujets.
Dans la première année de plantation des mitiges, on peut cultiver, entre les lignes d'arbres, de l'orge, du seigle, de, l'avoine à couper en vert; yne fois que les arbres sont développés, le terrain tout entier leur est nécessaire.
De la culture, de la taille, et de V ébourgewmernmt
des mûriers.
Si un mûrier n'était destiné qu'à faire partie d'un bois ou d'un massif d'agrément, il ne serait pas nécessaire d'en prendre plus de soin que l'on ne fait d'un orme ou d'un chêne; il viendrait nature lie ment et sans précaution extraordinaire;
(1) Il y a des personnes qui préfèrent défoncer le terrain tout entier au moment de la plantation. On calcule le défoncement total à raison de 3 ou 400 fr. l'hectare.
mais, quand on lui demande ses feuilles, la question est toute différente. Ce dépouillement annuel des feuilles est une des plus difficiles épreuves auxquelles on puisse soumettre le mûrier; pour l'apprécier, il faut se rappeler l'état dans lequel se trouve un arbre quelconque , lorsque ses feuilles sont dévorées au printemps par une de ces familles d'insectes qui ravagent si souvent nos jardins. Comme l'arbre attaqué reste languissant, que d'efforts pour pousser de nouvelles feuilles! Nul doute que, si le fléau se reproduisait plusieurs années de suite , l'arbre ne pût le supporter. Eh bien, en dépouillant le mûrier pour la nourriture des vers à soie, nous produisons un effet plus dangereux encore, car non-seulement nous privons l'arbre de sa feuille, mais pour récolter cette feuille nous lui faisons de nombreuses blessures; la dévastation est telle alors, que, quand on n'a pas vu un champ ou une avenue de mûriers ainsi dépouillés, on ne peut s'en faire une idée. Ce n'est donc pas trop de toute l'intelligence et de toute l'industrie de l'homme pour balancer les effets d'un pareil traitement.
C'est pour cela qu'il faut cultiver le mûrier d'une manière toute spéciale, défoncer le terrain avec soin, donner autant de fumures qu'il est nécessaire , enfin, et par-dessus tout, adopter un bon svstème de taille.
Les mûriers greffés doivent recevoir au moins deux façons par an au pied ; la première en février ou en mars, la deuxième en mai ou en juin, après le ramassage de la feuille , et une troisième en automne, si un été pluvieux a couvert la terre de mauvaises herbes.
Il n'est pas indispensable de cultiver à la main ; tout outil aratoire conduit par des chevaux, des mulets ou des bœufs, qui ne soulève pas de trop grosses mottes de terre, peut convenir. Il ne faut pas labourer par une trop grande sécheresse, les mottes ne pourraient s'ameublir et resteraient dures comme des pierres.
Si on n'a pas une grande quantité de mûriers, les labours à la main, quoique plus cependant dispendieux , sont préférables.
Chaque façon à la main, toujours dans les environs de Paris, coûte, par hectare, de i 4 à 1 6 francs;
Chaque façon à la charrue, également par hectare, de 5 à 6 francs.
Si les plantations sont des mi-tiges en plein champ, on connaît la contenance du champ ; si ce sont des hautes tiges plantés sur des bandes de terrain de 4 mètres de large, on calcule la superficie de ces bandes.
Il est nécessaire de fumer les mûriers; cependant il ne faut pas que ce soit avec excès, et il y a une juste mesure à observer.
Ce n'est qu'à la deuxième ou à la troisième année que l'on doit songer à ces fumures. On fait autour de l'arbre une fosse circulaire de 1 mètre de large et de 30 centimètres de profondeur. On y met le fumier, que l'on recouvre de, terre en le mêlant un peu avec cette terre. Il ne faut pas que la fosse soit trop près du pied de l'arbre, environ à 15 centimètres (1).
Quand une fois les arbres sont en rapport , ce n'est plus au pied qu'on doit les fumer; s'il s'agit d'une plantation en plein, c'est tout le champ que l'on doit fumer; s'il s'agit d'une plantation en bordure ou par bandes, c'est toute la zone qui est réservée à cette plantation.
Voilà les principes de culture et de fumure des mûriers qui sont, pour ainsi dire, généralement adoptés. Quant à la taille, l'on trouve plus de différence dans les méthodes en usage suivant chaque climat et chaque localité (2). Cependant, quels que soient les moyens que l'on emploie, on doit viser partout au même but, c'est-à-dire faire produire aux mûriers le plus de feuille possible, rendre la cueille de cette feuille facile, équilibrer toutes les parties de l'arbre, en assurer la santé,
(1) Quelques personnes préfèrent fumer de suite le champ tout entier.
(2) H en est de même de la vigne ; sa taille et sa direction se modifient suivant les latitudes et les nature* de terrain.
enfin pallier, autant qu'on le peut, le mal que lui fait éprouver la cueille.
Dans le climat de Paris, nous ne connaissons pas de meilleur système de taille que celui qui est pratiqué aux Bergeries de Senart. On commence d'abord par former l'arbre; à cet effet, chaque année, au printemps, depuis l'année qui suit la plantation jusqu'à celle où l'on cueille la feuille, on rabat les scions de l'année précédente à trois ou quatre yeux, procédant de manière à donner à l'arbre la forme d'un gobelet. M. C. Beauvais avait d'abord conseillé de rabattre à deux yeux, mais depuis il a senti k nécessité ée faire la part des circonstances imprévues qui peuvent faire périr un bourgeon, eft il laisse maintenant quelquefois trois^ et même quatre et cinq yeux, selon que le sujet est plus ou moins vigoureux ; on ne conserve ensuite que les deux plus beaux jets, et il n'en résulte d'autre différence, sur k taille indiquée d'abord, que d'avbir les pousses de chaque année un peu plus longues. La taille , qui est nécessaire pour former les mûriers , ne l'est pas moins lorsqu'on les cueille. M. C. Beauvais cueillait d'abord les mûriers tous les ans, ainsi que cela avait lieu généralement dans le Midi, et par suite il les taillait aussi tous les ans immédiatement après la cueille.
L'expérience l'a amené à ne cueillir que tous les deux ans; l'arbre souffre beaucoup moins, se
porte mieux et produit presque autant. Cette heureuse pratique est aussi suivie , depuis quelque temps, dans le Midi, où Ton paraît s'en trouver très -bien. Dans ce système de cueille bisannuelle, la taille ne doit plus avoir lieu que tous les deux ans , au printemps de Tannée qui suit la cueille. La taille des mûriers que Ton cueille doit se faire d'après les mêmes principes que celle des jeunes mûriers , c'est-à-dire qu'on rabat toujours les scions de l'année précédente à deux, trois, quatre et même cinq yeux , suivant la nature du sujet.
À l'égard de l'ébourgeonnement, c'est l'opération la plus simple, la plus facile et en même temps la plus admirable pour les résultats. M. Camille Beauvais est encore le premier qui ait appelé sur ce point l'attention des nouveaux sériciculteurs.
Par un ébourgeonnement intelligent et exécuté en temps utile, on peut éviter de faire, plus tard, à • un mûrier de funestes amputations, causés trop ordinaires de plaies, d'écoulements, de chancres et même de mortalité. On prévient le mal, on établit l'équilibre dans toutes les parties de l'arbre, on fait disparaître les clairières , on imprime aux jeunes branches la direction la plus favorable , on utilise toute la vigueur et toute la sève des sujets, on détermine le plus ou moins de richesse qu'ils peuvent rapporter, enfin on réduit la taille à ce qu'elle
doit être véritablement , au simple raccourcissement des sujets.
L'ébourgeonnement consiste à détruire , par la pression du pouce , tous les bourgeons superflus qui paraissent au printemps; on doit s'arrêter aussitôt que les bourgeons, devenus plus forts, exigent l'emploi de la serpette. Cependant nous croyons que , dans certaines circonstances , on peut encore les enlever ainsi, et que cela vaut mieux que de laisser former une branche parasite qu'il faudra extirper plus tard.
CHAPITRE III
DES MUR1EKS DE BOCTUHE.
§ 1 er .
Du multkmle.
Le premier mûrier que Ton ait cultivé de bouture est le mûrier multicaule apporté, il y a vingt ans, de Manille par M. Perrottet , naturaliste , chargé de diverses missions par le gouvernement.
On avait fondé sur ce mûrier de grandes espérances qui ne se sont pas réalisées; car, s'il a réussi sur quelques points , il a échoué complètement
dans beaucoup de localités, et principalement dans le Midi. L'avantage du mûrier multicaule, comme de tous les mûriers de bouture, est de se reproduire très- facilement, pour ainsi dire sans aucuns frais , et de donner promptement un produit ep feuille. Mais, d'un autre côté , il est très-sensible" à la gelée, pour ses bourgeons, au printemps, et même pour son bois pendant l'hiver. Ses fouilles «ont souvent déchirées par le vent et rongées par une espèce de rouille; elles n'ont aucune oonsisrtance, elles se flétrissent presque aussitoUprès avoir été cueillies; enfin il n'est pas certain qu'elles conviennent aussi bien aux vers, et puissent produire d'aussi belle soie que la feuille des autres mûriers. Le mûrier multicaule peut se cultiver en arbre; mais, de cette manière , il n'offrirait aucun avantage, et il n'y aurait aucun moyen de le préserver de la gelée. La seule manière d'en tirer parti, du moins pour le centre et le nord de la France, paraît être, jusqu'à présent, de le cultiver en buisson, en mettant les sujets à 40 ou 50 centimètres en tous sens; puis, chaque année, à l'automne, on recèpe les tiges au pied, et on les butte pour passer l'hiver. On peut ainsi espérer d'échapper aux inconvénients du froid. Le recepage n'empêche pas les pieds de donner une très-grande quantité de pousses et de feuilles au mois de juin , et même, si on les cueille à cette époque, ils ont encore le temps
d'avoir une deuxième feuille avant l'hiver. Cette deuxième feuille a paru très -favorable à quelques personnes pour tenter des éducations tardives. On sait qu'un des grands obstacles à ces éducations est l'impossibilité de cueillir les mûriers ordinaires à l'arrière-saison. Malheureusement il ne suffit pas d'avoir de la feuille pour faire une éducation tardive, on rencontre, en outre, de très-grandes difficultés dans la température et dans la constitution même des vers, que la nature a créés , évidemment comme toutes les autres familles de chenilles, pour naître et vivre au printemps.
Des mûriers blancs sauvages de bouture.
Dans notre première édition de 1 842, nous parlions de travaux qui avaient pour but de propager, par le bouturage, à l'exemple du multicaule, les plus belles espèces de mûriers sauvages obtenues de semis, au lieu de les multiplier par la greffe comme on avait fait jusqu'alors. Les essais qui ont eu lieu à ce sujet ont été couronnés d'un plein succès, et il est démontré aujourd'hui que le mûrier sauvage peut parfaitement se propager de bouture, et que, cultivé en touffe, il vient avec rapidité, ne demandant, pour ainsi dire, ni taille
ni direction (1), et résistant très-bien au froid et à la gelée. Si ces résultats continuent à être sanctionnés par l'expérience et si nous ne devons pas éprouver, encore une fois , une déception comme celle que nous avons eue pour le multicaule , oe ne sera pas une raison d'abandonnner les plantations de mûriers greffés, qui resteront toujours probablement les plantations de fonds et d'avenir; niais on pourra trouver, dans les mûriers sauvages de bouture, de puissants auxiliaires : la facilité de les multiplier sans beaucoup de dépense et d'obtenir presque immédiatement de la feuille est extrêmement précieuse, et serait d'une grande ressource, surtout pour les petits éducateurs.
Du rnârier^lou.
La seule espèce de mûrier sauvage de bouture que nous ayons expérimentée, et la.seule,fpar conséquent, dont nous puissions parler ici en toute connaissance de cause, est celle que M. Camille
(1) Nous avons vu combien la direction des mûriers greffés demande de soins et <f habileté; c'est an véritable art. Nous avons vu aussi qu'il fallait attendre pendant un assez grand nombre d'années les plantations de mûriers à mi-tiges et à hautes tiges avant de récolter la feuille.
Beauvais a créée aux Bergeries de Senart > et qui ne serait autre chose que le fameux lou des Chinois ou du moins un de ses très-proches parents.
11 est impossible de voir des pousses plus vigoureuses et plus riches en végétation; les feuilles sont aussi larges et presque aussi consistantes que les plus belles feuilles de mûrier grefle, et les boutures m reprennent avec une facilité merveilleuse.
Cette précieuse espèce de mûriers vient d'un semis de graines de Chine apportées à M. Beauvais par un Hollandais.
Il y a aujourd'hui, aux Bergeries de Senart, de vastes pépinières de boutures de mûrier-lou , et M. Beauvais en a planté à demeure une pièce de 3 hectares qui est admirable à voir, et qui donne un produit considérable en feuille , quoique le terrain soit assez médiocre.
Les pieds de mûrier sont placés à une distance d'un peu plus de \ mètre dans un sens , et dans l'autre sens ils forment des lignes qui ont entre elles près de 5 mètres.
Le mûrier-lou doit être assolé comme tous les mûriers; on ne le cueille que tous les deux ans , et l'année qui suit la cueille au printemps on le recèpe au pied. Chaque recepage peut produire, par hectare, pour 1 20 ou 1 30 fr. de bois excellent ; les plus gros brins donnent, pour la vigne , des
échalas qui valent au inoins ceux du châtaignier.
Le mûrier-lou demande à être cultivé, et même fumé, mais beaucoup moins cependant que le mûrier greffé, parce qu'il a bien plus de force de végétation; recepé au printemps, il aquelquefois, à l'automne, des pousses de plus de 2 mètres de haut.
Après trois ans seulement de plantation, on peut récolter par pied, ou plutôt par touffe de mûrier-lou, 2 kilogrammes de feuille.
Quant à la manière de multiplier cette espèce de mûrier par le bouturage, rien n'est plus simple; on attend, pour faire le recepage dont nous venons de parler, que la sève commence à s'annoncer, mais cependant sans le développement des bourgeons; on choisit les plus belles tiges, on les divise par tronçons de trois yeux , et on plante les tronçons dans une terre légère, mais de bonne qualité et bien préparée. Ce sont les boutures. Elles doivent être placées a 30 centimètres de distance. On les enfonce à l'aide d'un plantoir en les inclinant un peu et en les enterrant de manière à ce qu'il ne reste au dehors qu'un seul œil.
Il faut ensuite les soigner comme on soigne toute espèce de plants, en les préservant d'une trop grande humidité ou d'une trop grande sécheresse et en étant les mauvaises herbes.
Dès l'année suivante, les jeunes sujets seront enracinés, et on pourra les transplanter à de-
meure; on fera mieux cependant d'attendre encore un an , ce sera du temps que l'on rqgagnera avec avantage.
CHAPITRE IV
COMPTE DES DÉPENSES DE PLANTATION , DE CULTURE ET DE TAILLE DfeS MURIERS.
Les haies de mûriers sauvages coûtent fort peu : d'abord, comme elles ne servent que pour les premiers âges des vers , on n'a pas besoin d'en avoir une grande étendue; ensuite les plants ou pourrettes dont elles se composent ne valent pas plus de 1 5 à 20 francs le mille.
Voici un aperçu de ce que peut coûter une plantation de mûriers greffes près de Paris :
Nous supposons que l'on veuille planter 1 hectare soit en hautes tiges, soit en mi-tiges. En mettant les hautes tiges à \ mètres (1 ) et les mitiges à 4 mètres, il tiendra dans cet hectare 250 hautes tiges ou 600 mi-tiges. Les hautes tiges
(1) Ainsi que nous l'avous dit, on ne consacre, en général , aux V • hautes tiges que des bandes de terrain de 4 mètres de large , soit
sur le bord des héritages , soit en plein champ ; mais en réunissant une certaine étendue de ces bandes on peut arriver à la contenance de 1 hectare, et les calculs sont les mêmes que si cet hectare se composait d'une seule pièce de terre , comme pour les mi-tiges.
coûtent * franc pièce, les mi-tiges 50 centimes également pièce.
Quelle que soit la forme que Ton adopte* il fâi^ dra compter pour 1 hectare :
Acquisition d'arbres 400 fr.
Transport (1) 160
Défoncement (2) 400
Frais de plantation 50
Frais de regarni 25
Perte de revenu (3)., ....'. . 450
Façons, fumure et taille (4). ... 915
2,400 fr.
Pour les 40 hautes tiges ou 100 mi-tiges nécessaires pour donner 1 ,000 kilogrammes de feuille par an , on n'a qu'à prendre le huitième de 2, 400 ou 300 francs.
(1) En supposant que Ton fasse venir les arbres d'Annonay à Paris, les frais de transport seront de 11 fr. les 100 kilog. 250 mûriers hautes tiges ou 600 mi-tiges peuvent peser 1,500 kilog. ; c'est 160 fr. de port.
(2) Que* le défoncement soit complet au moment de la plantation ou qu'on le fasse successivement, il peut coûter, à 80 centimètres de profondeur, 4 centimes le mètre carré ; pour les 10,000 mètres carrés que renferme l'hectare, 400 fr.
(3) Les arbres ne produisent pas pendant cinq à sii ans ; c'est donc le revenu de l'hectare qui est perdu pendant ce temps : à 90 fr. par an, 450 fr.
(4) On compte trois façons par an, à 40 fr. les trois façons ; pour les six ans pendant lesquels les arbres|ne rapportent pas , 240 fr. , plus les fumures et la taille : pour compte rond , 915 fr.
C'est-à-dire qu'il faut dépenser en plantations greffées, pour avoir 4,000 kilogrammes de feuille, environ 300 francs.
Une fois que les mûriers greffés sont en rapport, on n'a plus d'autre dépense que les façons, qu'il faut leur donner tous les ans, et la taille tous les deux ans. Gomme nous l'avons vu, on compte, par heo tare, chaque année , pour les façons 40 fr.; quant à la taille , ou en paye à peu près les frais avec le bois que Ton retire des arbres. Il faut aussi compter le prix d'une fumure tous les deux ou trois ans.
Pour les mûriers de bouture, il faut calculer, par hectare, les mêmes dépenses de défon cernent et de culture que pour les mûriers greffés. Les boutures enracinées de multicaule se vendent dé 40 à 50 francs le cent; celles de lou, à peu près lernême prix.
RÉSUMÉ
Tels sont les principaux points de la culture et de la direction des mûriers ; pour de plus grands détails , nous ne pouvons que renvoyer aux articles publiés dans les Annales , et notamment à l'excellent traité de MM. Boyer et de Labaume (1).
(1) M. Boyer est pépiniériste distingué à Nîmes, et M. de Labaume, président de la Société d'agriculture du Gard.
C'est dans cet ouvrage que Ton pourra étudier à fond la matière ; il est impossible de voir un livre rédigé avec plus d'art, de méthode et de science pratique.
Nous devons aussi citer deux autres traités, celui de M. Charrel de Voreppe (Isère) , et celui de M. Adrien Sénéclauze de Bourg-Argental , dans lequel on trouvera également de précieux renseignements (1).
Une des choses que nous devons encore recommander aux nouveaux sériciculteurs, c'est d'aller voir des plantations bien faites et bien dirigées. Quelques heures passées au milieu des mûriers et quelques explications, données sur le terrain leur seront souvent plus utiles que toutes les théories écrites, ou du moins les aideront singulièrement à comprendre et à saisir ces théories.
(1) Il y a vingt-cinq ans, on n'avait sur la culture des mûriers que quelques pages de M. le comte Verri , Italien ; aujourd'hui les traités sur les mûriers comme sur les vers à soie se comptent par centaines.
SECTION IL
DE IiA MACHV ASTERIE OU DU fcOCAIi REgTONB AUX VERS A SOIE.
§ < er .
Des conditions d'me bonne magnanerie.
Aussitôt que l'on peut, sans inconvénient, cueillir la feuille des mûriers , c'est-à-dire , pour les mi-tiges, vers la cinquième ou la sixième année, et, pour les hautes tiges, vers la huitième ou la neuvième année, il faut s'occuper du local destiné aux vers à soie; ce local s'appelle magnanerie, du mot magna/n , nom populaire du ver à soie en Provence (1).
Que les éducations soient de peu d'importance ou qu'elles soient considérables, les mêmes principes doivent toujours présider à l'arrangement de la magnanerie, c'est-^à-dire qu'il faut se réserver les moyens de chauffer Fatelier, quand cela est
(1) On fait dériver ce mot du verbe provençal magni , manger avec avidité, ou bien encore de maismda, famille, ou wainagium, chose de ménage.
nécessaire, quelquefois de le refroidir, et toujours de renouveler l'air.
Seulement ces résultats seront plus facilement atteints quand il ne s'agira que de petites éducations, et surtout quand les vers seront loin de remplir la capacité disponible de la pièce où l'on se propose de les élever; dans ce dernier cas, la masse d'air, étant très-considérable par rapport aux vers, ne peut être que difficilement viciée; il suffit même souvent des portes et des fenêtres pour la renouveler, et tout moyen de chauffage peut être employé sans inconvénient. Une chambre, où il y a peu de vers relativement, n'est pas plus difficile à gouverner, pour la chaleur et la ventilation, qu'une chambre de malade, ou même une chambre d'habitation ordinaire dans laquelle on voudrait entretenir une température à peu près égale et respirer un air toujours pur; avec quelques soins et quelques précautions, on y parvient sans peine.
Quand les éducations, au contraire, ont une certaine importance, et lorsque l'on veut élever dans un local quelconque la plus grande masse de vers possible, afin d'économiser les frais d'emplacement, qui, autrement , seraient hors de toute proportion, il devient indispensable de recourir à des moyens plus puissants, sous peine, dans certains moments de touffe et de chaleur, de voir périr
toute la chambrée. Les vers à soie , comme tous les animaux, ont besoin d'air pur, et plus on les presse et on les accumule , plus ce besoin se fait Sentir vivement.
L'ignorance et les préjugés étaient tels autrefois à cet égard , que dans la plupart des localités séricicoles, ainsi que nous l'avons dit plus haut, au lieu «de chercher à renouveler l'air, on fermait hermétiquement les ateliers, et que, sous prétexte de les purifier, on y brûlait les substances les plus étranges, qui, en se combinant avec le fumier des litières et les exhalaisons des vers morts , ne faisaient qu'augmenter l'infection. Ce n'est que par une ventilation constante et assurée que l'on peut entretenir la salubrité d'une magnanerie ; tout autre moyen est empirique et absurde.
De la ventilation des magnaneries suivant le
système d'Arcet.
Pour entretenir la ventilation d'une magnanerie et, par suite, la pureté de l'air, Olivier de Serres avait indiqué de faire des trappes dans le bas de l'atelier et de soulever une rangée de tuiles dans le haut; mais cela était complètement insuffisant dans la plupart des circonstances. Dandolo 3 ^ait un progrès en disposant un plus grand nombre
d'ouvertures dans le plancher et dans le plafond, et surtout en prescrivant des cheminées d'appel pour appeler l'air et forcer la ventilation. Enfin est venu le système de l'illustre et à jamais regrettable d'Arcet (1). Ce système, appliqué pour là première fois aux Bergeries de Senart, est }>ien supérieur à tout ce qui avait été fait et tenté jusque-là. Il part du même principe que Dandolo, mais il répond bien mieux aux besoins d'une ventilation énergique; il peut s'appliquer à tous les locaux, à toutes les chambrées, et, quoi qu'on puisse dire, il est peu dispendieux et d'une extrême simplicité.
Le système de magnanerie d'Arcet consiste à forcer la ventilation, dans tous les cas et dans toutes les circonstances, de manière à pouvoir toujours renouveler l'air de la magnanerie suivant qu'il est nécessaire et autant qu'il est nécessaire (2).
(1) C'est le 3 août 1844 que M. d'Arcet nous a été enlevé par une imprévue et cruelle maladie ; il était encore dans toute la force de l'Age et du travail, perte immense pour la science et pour le pays. Sa vie tout entière n'a été qu'un long dévouement à nos intérêts les plus chers , et ses nobles et utiles travaux n'ont cessé de rendre les plus grands services à l'administration des hospices, à la salubrité de la capitale et des établissements publics, au bien-être et à l'amélioration des manufactures , enfin à la prospérité de l'agriculture, et particulièrement de l'industrie de la soie, pour laquelle il avait une affection toute spéciale et qu'il n'a cessé de soutenir au milieu des luttes et des obstacles inséparables de tout progrès.
(2) On a prétendu que quelques-unes des magnaneries d'Arcet construites {lans le Midi avaient été impuissantes pour abaisser la
Ce système a pour but, en outre, de régulariser la température et la ventilation , en distribuant également et uniformément dans toutes les parties de l'atelier soit l'air chaud, soit l'air froid; ce qui ne peut jamais avoir lieu dans les autres systèmes, où l'on ne chauffait qu'avec des poêles et des cheminées placés dans l'intérieur, et où l'on n'avait, pour renouveler l'air, que des trappes et des ouvertures percées sans règle et insuffisantes la plupart du temps.
Voici en peu de mots la description d'une magnerie d' Arcet : dans le plancher de la magnanerie et dans sa longueur sont placées plusieurs gaines percées de trous; trois ou quatre gaines, suivant la largeur de la chambre. Dans le plafond se
température ; il est probable que le système de ventilation avait été mal appliqué. Quand on veut faire marcher une voiture , si un cheval ne suffit pas, on en met deux ; pour une magnanerie, si les moyens d'abaisser la température ne sont pas assez forts, on les augmente : pour cela , on n'a besoin que d'avoir un tarare plus grand ou une cheminée d'appel plus élevée. Mais , ce qui est le plus important, ce n'est pas tant d'abaisser la température que de conserver à l'air toute sa pureté. Dans une plaine , et mieux encore sur une colline , l'homme supporte très-bien le soleil le plus ardent par 30 et 35 degrés Réaumur, tandis que dans une chambre fermée il serait impossible de résister à une pareille température. De môme, pour les Vers à soie dans une magnauetie, ce qui esta craindre, ce n'est pas la trop grande chaleur, mais la stagnation et la corruption de l'air ; c'est pour cela qu'il faut constamment renouveler cet air, comme la nature prend soin de le faire dans la plains ou sur la colline : or, sous ce rapport, il n'y a pas de système qui offre plus de ressources que le système d' Arcet.
trouvent des gaines correspondantes également percées de trous ; ces dernières gaines aboutissent, à Tune des extrémités du plafond de la magnanerie, soit à un tarare, soit à une cheminée d'appel. En dehors de la magnanerie, à l'un des bouts, est placé le calorifère ; au-dessous est la cave ou la chambre d'air frais. Pour élever la température de l'atelier ou la baisser, on fait passer l'air extérieur soit par le calorifère , soit par la chambre d'air froid (1 ) ; de là cet air pénètre dans l'atelier par les gaines du bas : un courant naturel dans plusieurs circonstances et forcé dans d'autres (2), au moyen du tarare ou de la cheminée d'appel, s'établit aussitôt par les gaines du haut, et dans un temps donné tout l'air de la magnanerie se trouve renouvelé. Quant à la distribution égale et uniforme de l'air chaud ou de l'air froid dans
(1) 11 faut se réserver les moyeos de faire entrer l'air extérieur dans les gaines directement et sans le faire passer par la chambre d'air chaud, car souvent cet air extérieur peut avoir le degré de température convenable ; il faut aussi, quand on a une glacière à sa disposition, se réserver la possibilité de placer des paniers pleins dé glace dans le réservoir d'air froid, ce qui est d'un grand secours dans les moments de chaleur suffocante ou de touffe.
{î) Quand la température de la magnanerie est plus élevée que la température extérieure, le courant s'établit naturellement par le principe qui porte tout air chaud à s'élever comme étant pins léger ; quand , au contraire , c'est la température extérieure qui est plus chaude , le courant ascensionnel ne peut s'établir que par le tarare ou la cheminée d'appel.
toutes les parties de l'atelier, voici encore comment M. d'Arcet y est parvenu : il a imaginé de percer les trous des gaines d'une manière inégale, commençant, auprès de l'entrée de l'air dans l'atelier, par des trous très-petits, et agrandissant ensuite successivement ces trous, d'après certaines données mathématiques très-simples. Il en résulte une égalité de répartition que l'on peut dire parfaite, de sorte qu'il n'est pas une partie de l'atelier qui ne reçoive la même chaleur, et dont l'air ne soit renouvelé avec la même rapidité.
Nous ne pouvons entrer ici dans tous les détails .de construction de cet appareil, et nous sommes obligé de renvoyer le lecteur aux publications de M. d'Arcet, et notamment à ce qu'il a écrit à cet égard dans le IV e volume des Annales séricicoles, page 1 46 ; on y trouvera tous les documents que l'on peut désirer, avec deç planches exactement dessinées par M- Lemoine, architecte (1).
Quant aux dépenses nécessaires pour établir une magnanerie suivant le système de M. d'Arcet, nous n'hésiterons pas à répéter ce que nous avons déjà dit bien souvent, et ce que nous prouverons toujours par les chiffres , c'est qu'avec quelques soins et quelque intelligence l'établissement de ce système n'est pas plus coûteux que la construc-
(1) Ce travail de M. d'Arcet a été imprimé séparément; on le trouve à la librairie de madame veuve Bouchard-Hozard.
tion d'une dandolière, surtout s' il s'agit d'un grand atelier. Quelques gaines en sapin tant dans le plancher que dans le plafond, un tarare ou une cheminée d'appel, une jchambre à air chaud et une cave, voilà, en définitive, à quoi tout se réduit ; c'est là ce que quelques personnes, soit par ignorance, soit par mauvaise intention, ont voulu présenter comme une immense machine bien compliquée et hors de la portée de la plupart des éleveurs.
Rien, au contraire, n'est plus simple ni plus facile à établir ; mais enfin, quelque peu considérable que puisse être la dépense nécessaire pour l'établissement du système complet, si Ton reculait devant cette dépense, nous conseillerions de faire au moins des trappes dans le plancher de la magnanerie et de placer un tarare ou une cheminée d'appel à l'une des extrémités du plafond : on peut faire ces dispositions peut-être pour 20 ou 30 francs, et l'on aurait la base du système de ventilation forcée.
Il s'est rencontré une foule de personnes que l'exemple de M. d'Arcet a entraînées, et qui ont voulu aussi créer des systèmes de ventilation de magnanerie. Certes, il sera toujours très loin do notre pensée de proscrire le progrès et les expériences; mais ce que l'on ne peut s'empêcher de déplorer, c^est de voir continuellement présenter
comme fait acquis ce qui u'est encore qu'à l'état de tentative et d'ébauche. Ce qui fait la supériorité actuelle et véritable du système d'Àrcet, c'est que ce système a été appliqué sur une foule de points ; c'est que, chaque année, il compte de nouveaux succès. Voilà ce qui, en industrie, établit les titres; voilà ce qui vaut mieux que toutes le^ théories, et ce que doit consulter, avant tout, l'agriculteur circonspect, qui ne veut pas exposer inutilement ses capitaux.
Parmi les nouvelles modifications que l'on a prétendu introduire dans le système «d'Arcet, se trouve la ventilation horizontale ; nous ne pouvons nous empêcher de dire quelques mots à cet égard.
M. d'Arcet a établi sa ventilation de bas en haut, ce qui paraît conforme à toutes les règles de la physique ; on a proposé de la faire horizontalement, disant que l'air serait mieux balayé entre les claies. Mais que d'embarras pour établir ainsi ce système , pour mettre les gaines sur le côté , pour y faire arriver l'air chaud, pour changer la place du tarare ou de la cheminée d'appel ! JEt puis les auteurs du projet s'imaginent qu'on peut traiter les courants d'air comme des cordes que l'on tendrait d'un flanc de la magnanerie à l'autre : mais l'air se permettra très-souvent de ne pas traverser ainsi l'atelier; quand il sera plusihaud, il montera toujours au plafond, décrivant, non pas des
ligues droites horizontales, mais des courbes variées et irrégulières* Ensuite on donne comme un grand avantage de pouvoir mieux balayer l'air corrompu entre les claies. Mais, avec le système d'Arcet, toute parcelle d'air viciée entre les claies ou en dehors des claies est enlevée de l'atelier en aussi peu de temps qu'on le veut; d'un autre côté, pour balayer l'air horizontalement, il faudrait exposer les vers à soie à des courants que ces animaux, en général, paraissent craindre extrêmement, tandis que, dans le système d'Arcet, l'air, arrivant pardessous les claies, ne frappe pas les vers directement et ne peut leur faire aucun mal. On pourrait ajouter encore d'autres considérations , mais nous pensons que ces simples réflexions suffiront pour engager les nouveaux éleveurs à ne pas quitter le connu pour l'inconnu, et à rester dans les principes indiqués par M. d'Arcet (1); après une longue, expérience de ces principes , nous pouvons leur garantir qu'ils ne le regretteront pas,
(1) Du reste, les principes de M. d'Arcet ne sont autres que les principes établis par la nature même pour la circulation et le renouvellement de l'air. Si nos architectes les plus habile étudiaient uu peu plus les lois de la physique, on ne les verrait pas faire d'aussi lourdes méprises, non-seulement pour la respiration des vers à soie, mais encore pour celle des pauvres humains, qu'ils condamnent impitoyablement , la plupart du temps , à suffoquer dans les plus magnifiques palais, au milieu des cérémonies les plus solennelles ou des fêtes les plus brillantes. On croit avoir tout fait lorsqu'on a» établi, dans un théâtre, dans une grande satle d'assem-
De l'étendue que l'on doit donner aux magnanerie».
, L'étendue des magnaneries doit être en rapport avec le nombre de mûriers que Ton a plantés, la quantité de feuille que Ton peut récolter et l'importance des éducations que Ton veut faire.
Nous avons dit qu'il fallait au moins 20 mûriers hautes tiges greffés de neuf à dix ans , ou 50 mitiges , également greffés, de sept à huit ans, pour produire 1,000 kilog. de feuille, et qu'avec ces 1,000 kilog. on pouvait récolter 50,000* cocons pouvant peser 80 kilog.
Or, pour élever les vers qui doivent donner ces 50,000 cocons, on calcule qu'il faut environ 50 mètres carrés de tables, à peu près 1 mètre carré
blée ou dans un hôtel, des poêles ou des calorifères qui n'ont pas une communication suffisante avec l'air extérieur, ou même qui n'en ont pas du tout, et qui ne donnent, par conséquent, qu'une chaleur lourde et brûlante. D'un autre côté , on ne se réserve aucun moyen d'expulser l'air vicié chargé d'acide carbonique et perdant toute sa qualité respirable ; aussi à peine la foule est-elle réunie, que les lumières pâlissent, les poitrines sont haletantes , et que Ton éprouve un malaise indéfinissable. Et cependant il serait si facile , quand on construit un édifice, de se réserver les moyens de le chauffer et de le ventiler convenablement ; mais on se préoccupe plutôt d'une belle façade que de l'hygiène publique, et les générations d'hommes se trouvent condamnées à étouffer à perpétuité. Espérons que do» générations de vers à soie seront plus heureuses.
par 1 ,000 vers au cinquième âge au moment de la montée. Ces 30 mètres carrés, à raison de la distance qu'on doit laisser entre chaque table et des passages quB l'on doit ménager pour le service, nécessitent un local d'au moins 4 00 mètres cubes (1 ). Une magnanerie devra donc avoir autant de fois 1 00 mètres cubes que l'on aura de milliers de kilogrammes de feuille à consommer et que l'on voudra récolter de fois 50,000 cocons.
DU MOBILIER DE LÀ MAGNANERIE
Dès qu'on a pourvu au local de la magnanerie, il faut songer au mobilier.
- Ce mobilier se compose de tables ou tablettes pour supporter les vers , de filets pour déliter, de paniers ou de sacs pour ramasser la feuille, d'instruments pour la couper, de tamis ou de poches pour la distribuer, de thermomètres et d'hygromètres, enfin de boisement pour la montée*
(1) Nous ne saurions trop engager les éducateurs a faire ces calculs ; c'est la seule ma/iière de sortir du vague et de l'arbitraire dans lesquels on était constamment resté jusqu'à présent pour les éducations de vers à soie et les produits d'un établissement séricteolc. Tout le monde peut se rendre compte de la consommation de
§ 1 er .
De la couveuse pour faire éclore la graine de vers
à soie.
La plupart des petits éducateurs, dans le Midi, pour faire éclore la graine , portent cette graine sur eux dans des sachets ou la font porter par leurs femmes, la chaleur du corps agissant promptement sur le développement du germe dans l'œuf. Il y a des couveurs de profession; ce* sont des hommes qui se mettent au lit pendant plusieurs jours, tout entourés de petits paquets de graine appartenant à un certain nombre d'éducateurs. Toutes ces pratiques sont déplorables, n'offrent ' aucune régularité , aucune sûreté , et donnent, la plupart du temps, les éclosions les plus inégales. Les éducateurs un peu éclairés, ou qui font des éducations de quelque importance, ont recours soit à une couveuse, soit à une chambre d'éclosion (1 ).
feuille, du nombre de mûriers nécessaire pour produire cette feuille,
de la quantité de mètres carrés occupés par les vers au moment de
•À la montée , voilà des choses positives , tandis que le calcul par once
■' ^jSl est tout ™ ^ ^ y a d e Pl us incertain.
^ (1) Il serait bien à désirer de voir établir dans les cantons sérici-
coles de quelque importance , où il y a beaucoup de petites éducations , de bons èclosoirs publics où chacun , moyennant une faible rétribution, pourrait apporter sa graine.
La couveuse , simple boîte en bois blanc avec un appareil chauffé à l'huile ou à l'esprit-de-vin, est disposée de manière à donner à la température le degré de chaleur et d'humidité convenable. Voici la figure et la description d'un excellent appareil de ce genre que nous devons à M. Jules Liron d'Airoles, ancien secrétaire de la Société d'horticulture de Châlons-sur-Saône.
Figure de la couveuse.
La grandeur de la couveuse varie suivant la quantité de graine que l'on a besoin de mettre à
•tt
éclore. Son couveïcle X X est à charnifere et se ferme avec deux crochets.
Le devant de la couveuse est garni d'une vitre qui se glisse dans deux rainures et peut s'ôtér à volonté 5 on voit au travers ce qui se passe dans l'intérieur.
On pose les boîtes d'éclosion sur trois petits cadres mobiles en bois V V V ; ces cadres sont gar<nis d'une toile métallique ou d'un canevas, et ils glissent* comme des tiroirs , dans des rainures.
Les boites d'éclosion sont plates et en bols blanc, avec un couvercle en canevas pendant l'incubation, et un couvercle en bois plein, fermant exactement, que l'on met à la place du couvercle eh canevas au tnoment de Téclosion, pour empêcher les jeunes larves de sortir et de se répandue dans la couveuse. On petit garnir aussi le devant de chaque boîte d'une petite vitre.
Au-dessous des cadres est placé Un petit bassin plat mobile en fer-blanc W fet occupant presque tout le carré de la couveuse*
Ce bassin reçoitjl'eau destinée à entretenir l'humidité nécessaire dans la oouVeu&tf) ott met l'eau soit en retirant le bassin > soit au moyen dti petit entonnoir extérieur Z. — Le bassin pose sur l'orifice supérieur d'une sorte de trémie en planches A, dont l'orifice inférieur, plus étroit, reçoit la chaleur produite par une petite lampe B.
Dans le bas de la couveuse, sur l'un des côtés, on ménage de petits trous E pour le renouvellement de l'air. On abaisse ou on élève la température en ayant la lampe B plus ou moins forte et en ouvrant ou fermant la soupape C , ou même le couvercle XX.
Sous ce couvercle X X on tend un filet D , pour recevoir une carde de coton destinée à absorber l'humidité chaude qui se dégage dans l'intérieur de la couveuse. — Enfin on suspend un thermomètre, que Ton peut voir à travers la vitre qui est sur le devant.
Le point le plus important, dans une couveuse; est de maintenir la température à une chaleur égale et d'avoir toujours de l'eau dans le bassin en fer-blanc, au-dessus de la lampe, de manière à ce que les œufs soient toujours saturés d'humidité (4 ) .
Quant à la chambre d'éclosion , c'est une petite pièce dans laquelle , au moyen d'un poêle en faïence et non -en fonte, ou d'un calorifère, on entretient la chaleur nécessaire. Il faut également , dans la chambre d'éclosion, charger l'air d'humidité , toujours pour faciliter l'éclosion (2) .
Quelques personnes préfèrent les chambres d'é*
( I ) De nombreuses expériences nous ont démontré que cette humidité ne peut jamais être trop considérable , et que rien n'est plus favorable à l'éclosion.
vî) Ce n'est que par une grande humidité, et' en enveloppant les
closion , mais ces chambres sont plus dispendieuses, et demandent bien plus de soin et de surveillance pour entretenir la chaleur jour et nuit; il ne faut pas les quitter d'un instant , et elles ne peuvent convenir que pour des. éducations d'une certaine importance.
Les couveuses sont bien plus commodes, surtout pour les petits éducateurs; il suffit de régler deux ou trois fois par vingt-quatre heures la lampe destinée à chauffer, et de remplacer l'eau du bassin quand elle commence à s'épuiser, ce qui s'exécute avec la plus grande facilité : les éclosions, du reste, s'y font aussi bien qu'on peut le désirer (1).
Des diverses tables ou tablettes pour supporter les
vers.
Les tables ou tablettes pour supporter les vers peuvent être en planches; mais les planches sont lourdes et incommodes à manier, et en outre elles
bottes d'éclosion de linges mouillés, que M. Camille Beauvais est par- Tenu à faire éclore, aux Bergeries de Senart, de la graine de deux ans. (1) Quand, par exemple, on ne détache pas la graine des toiles, il est presque impossible de se servir de couveuse , les toiles tiennent trop de place ; mais, comme nous le Terrons, il est bien préférable de détacher la graine, et alors l'objection tombe tout naturellement.
conservent beaucoup d'humidité bous les litières. Des claies en osier ou en roseaux , des nattes tressées, des fonds en fil de fer, en corde ou en canevas sont bien préférables; cependant tous ces genres de tables ont encore un grand inconvénient, c'est de nécessiter, pour la montée des vers , des boisements grossiers et qui offrent une foule d'inconvénients. Il s'agissait de trouver des tablettes ou des claies légères, faciles à manier, parfaitement saines et aérées, pouvant servir, par-dessus , à supporter les vers pendant l'éducation, et, par-dessous, au coconage au moment de la montée ; c'est ce que M. Davril a réalisé de la manière la plus heureuse, et son système, que nous annoncions en 1848, a été couronné, depuis lors, du succès le plus complet (1).
Des claie$-coconibre& DcwiL
Une claie Davril est une planche de sapin débitée ; c'est un assemblage de petites tringles plates de bois blanc , que l'on cloue sur champ sur trois
(1) M. Davril a obtenu deux médailles d'or, l'une de la Société sérieicole en 1844, et l'antre de M. le ministre de l'agriculture et du commerce en 1847 ; depuis lors, les succès de son ingénieux appareil ont toujours été croissant.
petites tringles carrées, de manière à former deux , grilles superposées. Chaque barreau d'une grille doit répondre à un vide dans l'autre grille, et c'est dans les espèces de rainures triangulaires qui tn résultent que le coconage doit se faire. Ensuite, pour la montée, on se sert de petites échelles faites absolument comme les claies, de sorte que les vers les moins vigoureux, ou qui ont tout autre motif pour ne pas s'élever trop haut, peuvent faire aussi leurs cocons dans ces échelles.
Ainsi plus de ces masses de bouleau, de colza, de genêts , de bruyères qui s'arrangent difficilement, qui obstruent l'air, qui sont sujettes à l'incendie , qui ont besoin d'être renouvelées chaque année, et dont le placement demande beaucoup de temps et de main-d'œuvre ; au lieu de cela , le boisement le plus léger, le plus facile à poser, le plus aéré , le plus propre, le plus commode pour le service, et en même temps le plus solide (1). Mais ce n'est pas tout, le système Davril offre encore aux vers une facilité merveilleuse pour monter dans les échelles et se placer dans les claies , et l'on n'a plus , pour ainsi dire, de courts. Une fois montés, les vers tombent rarement ; ensuite, quand l'appareil est bien fait, comme la distance entre les petites tringles est calculée pour un seul ver
(1) Lorsque Ton manie avec précaution les claies et les échelles Davril, elles peuvent durer indéfiniment.
et pour un seul cocon, il en résulte qu'il est presque impossible d'avoir des doubles, ou du moins on en a si peu, que ce n'est pas la peine d'en parler (4). Enfin les claies Davril sont encore admirables pour la bonne exécution et la rapidité du décoconage. Les vers morts et les cocons fondus ne peuvent échapper et salir les bons cocons, comme dans les autres systèmes de boisement, et rien de plus aisé que de les enlever; on n'a plus ensuite qu'à passer la main légèrement entre les tringles pour faire la récolte.
L'établissement des claies Davril demande quelque dépense (2); aussi ne les conseillerons-nous pas
(1) On sait que dans la plupart des boisements ordinaires on compte jusqu'à 15 et 20 pour 100 de cocons doubles; or les cocons doubles se vendent à peine 50 centimes le kilog., tandis que les bons cocons valent jusqu'à 4 fr. 50 c. : qu'on juge de la perte.
(2) Tous les autres systèmes de tables, même les planches, toutes grossières qu'elles soient , nécessitent une dépense ; on calcule que par 1,000 kilog. de feuille consommée , ou 50 mètres carrés de vers au cinquième âge , il faut pour 120 à 130 fr. de planches de sapin, les claies en osier, les nattes tressées, les canisses, les canevas, etc., garnis de leur boisement, peuvent coûter de 250 à 300 fr. Il faut compter au moins 400 fr. avec les claies Davril , toujours pour 1,000 kilog. de feuille et 50 mètres carrés de vers.
A Paris, M. Clair, qui veut bien se charger de faire les modèles de la Société , ne peut exécuter une claie de 1 D ,33 sur 66 centim. et une échelle de l m ,33 sur 33 (ce sont les grandeurs indiquées par M. Davril) que moyennant 2 fr. 75 c. la claie et 2 fr. 10 c. l'échelle ; mais il s'agit de Paris, où le bois et la main-d'œuvre sont très-chers, et où il n'est pas question de construire des magnaneries. Quand on veut un modèle, on ne regarde pas à quelque chose de plus pour l'avoir
à la pauvre femme des campagnes ou au petit cultivateur qui élèvent quelques milliers de vers comme ils peuvent et où ils peuvent, sur de mauvaises planches, et même dans des paniers ; mais, toutes les fois qu'un éducateur aura quelque aisance, quelque intelligence, et qu'au lieu d'abandonner ses éducations à des fermiers ignorants ou à des ouvriers plus ou moins maladroits il voudra s'occuper lui-même de cette industrie si attachante et si entraînante, nous lui dirons : Essayez des claies Davril, faites-en faire seulement une douzaine; ou •nous nous faisons bien illusion , ou, une fois que vous les aurez expérimentées, vous n'en voudrez plus d'autres.
Ces claies nous paraissent avoir une si grande importance pour l'avenir de la sériciculture (1), que nous croyons devoir entrer ici dans quelques détails sur la manière de les construire; nous y joindrons une figure, avec explication, qui a paru dans le VI e volume des Annales de la Société (2).
bien exécuté. Il y a beaucoup de localités où l'on fait faire ces claies et ces échelles pour 2 fr. la claie et 1 fr. 25 c. l'échelle , et peut-être même pourrait-on encore les obtenir à moins.
Il faut 60 claies de l m ,33 sur 66 et 120 échelles de l m ,33 sur «13 pour 1,000 kilog. de feuille ou 50 mètres cacrés de vers. Quatre échelles servent pour deux claies.
(1) C'est certainement après les filets l'amélioration la plus importante qui ait été apportée à l'industrie de la soie.
(2) Rien n'est plus simple que d'établir les claies et les échelles Davril; c'est certainement un des, appareils les moins compliqués
La grandeur des claies Davril , comme celle de toutes les autres claies, peut varier suivant les idées de chacun; mais ce qui doit être observé scrupuleusement , ce qui constitue véritablement le système, c'est l'épaisseur des tringles qui composent les claies et les échelles , et l'écartement de ces tringles.
En conséquence, les tringles plates doivent avoir exactement 1 5 millimètres de large sur 6 millimètres d'épaisseur, les tringles carrées 4 6 millimètres sur les quatre faces, et le tout doit être cloué de manière à ce que les rainures triangulaires, formées par la superposition des deux grilles composant la claie, offrent 3 centimètres de large sur 3 de profondeur.
Cette dimension des rainures est surtout de la plus haute importance , une longue suite d'é-
que Fou puisse imaginer, et d'un autre côté il est impossible d'en avoir donné des explications plus claires, plus nettes, plus positives que ne Fa fait, en toute circonstance, la Société séricicole.
Cependant les méprises les plus incroyables ont lieu tous les jours dans l'application ; il paraît que la plupart des hommes ne comprennent pas les plans ou ne veulent pas se donner la peine de > Jes étudier.
Une des plus fortes erreurs Commises à ce sujet a été celle de cet honorable éducateur de l'Hérault , qui, au lieu de prendre de petites tringles de bois blanc , avait construit son appareil avec des espèces de poutres , de manière à avoir une véritable charpente de cathédrale , où il s'étonnait de ne pas voir filer ses vers commodément.
tudes et d'expériences ayant démontré à l'auteur que c'était l'espace le plus favorable pour faire filer les vers.
Quant aux reborda des claies, il n'est point nécessaire d'observer une dimension déterminée; mais celle de 4 centimètres de large sur 8 millimètres d'épaisseur, indiquée par M. Davril, nous parait être la plus convenable (1).
Les tringle* et les rebords doivent être débités k te soierie mécanique ; on obtient ainsi une parfaite régularité et une grande économie. 11 faut choisir avec soin de bons morceaux de sapin du Nord qui soient t>iw 4e fil et offrent le moins de nœuds possible,
Unq fois les tringles et les rebords débités , il n'y a plus qu'à les couper de la longueur que l'on a adoptée et à les assembler au moyen de clous d'épingle, oe que tout le saonde peut exécuter sans la moipdce difficulté. Seulement, comme il est nécessaire que toutes les claies soient exactement de
(1) On met des bords à toute espèce de claie, afin d'empêcher les Yers de tomber. Eo général, chaque claie a ses bords et forme ainsi une espèce de cadre; c'est peut-être plus solide, plus portatif et plus facile à manier. Dans ces derniers temps , quelques personnes , et notamment M. H oçrrigat de Lunel (Hérault) , ont préféré mettre, dans toute la longueur des tables, de longues rainures fixées sur les poteaux qui forment rebords, et dans lesquelles on place les fonds de claie les uns à côté des autres; ce système nous parait aussi avoir ses avantages.
la même dimension, et que les échelles, bien pareilles également, puissent s'appliquer indifféremment à toutes les claies , on fera bien d'avoir des formes (1) pour faire les assemblages, et l'opération en sera de beaucoup simplifiée.
Les formes doivent avoir en longueur ce que l'on veut donner de largeur aux fonds de claie ou aux échelles. Pour les fonds de claie il faut trois formes, l'une à chaque bout, l'autre au milieu. Pour les échelles deux formes suffisent , l'une en bas , l'autre en haut.
Les formes sont des tringles de bois dans lesquelles on a creusé des entailles de manière à pouvoir y placer sur champ les tringles plates des claies ou des échelles , que l'on cloue ainsi plus facilement et plus régulièrement sur les tringles carrées.
Les crans doivent avoir entre eux la distance indiquée par M. Davril pour les tringles plates, c'est-à-dire qu'il ne doit y avoir entre chaque cran que 27 millimètres, ou plutôt 26, parce qu'il faut laisser un peu de jeu pour entrer les tringles plates.
Chaque forme a deux rangées d'entailles qui s'entre -croisent entre elles comme les tringles plates doivent s'entre-croiser elles-mêmes, c'est-à-
(t) En langage d'atelier, guideâne.
dire que, d'un côté, une entaille répond au plein laissé, de l'autre côté, par deux entailles, comme une tringle plate , dans le fond de claie ou dans l'échelle , répond au vide laissé , de l'autre côté , par deux tringles.
Nous pensons que ces explications, jointes à la planche que nous reproduisons ici , suffiront à la plupart des éducateurs; cependant, pour plus de sûreté encore , nous conseillerons d'avoir un modèle de fonds de claie et d'échelle (1).
Explication de la planche représentant les claies*
coconières Davril.
Fig. 1.
A, claies-coconières avec leurs cadres.
B, échelles pour la montée des vers.
C, clous d'épingle pour tenir les échelles.
D, montants pour placer les supports.
E, supports.
F, dessus de là claie-coconière où l'on met les
(1) Ou peut se procurer ces modèles à Paris, chez M. Clair, rue dd Cherche-Midi, 93. On y trouvera également des formes pour Fusse m bl âge des claies et des échelles. M. Clair est un habile mécanicien, occupé habituellement d'importants travaux; c'est uniquemeut par dévouement pour l'industrie de la soie et par amitié pour nous qu'il veut bien construire nos modestes appareils de bois blanc.
vers avec un papier ; les vers de la claie inférieure viennent ensuite coconner en dessous par le moyen des échelles.
Fig. 2.
Cadre séparé de la claie, vu en plan*
Fig. 3.
Côté de cadre, vu de face.
G, trous percés pour mettre les clous d'épingle destinés à tenir les échelles.
Fig. 4.
Claie-coconière sans son cadre.
A, tasseaux de 1 5 milllimètres carrés pour soutenir les tringles.
B, tringles de 6 millimètres d'épaisseur et de 15 millim. de large, clouées de champ sur les tasseaux, à 2ft millim. de distance entre elles, de manière qu'alternativement il y ait une tringle en dessus des tasseaux et une en dessous, formant ainsi deux rangs distincts , séparés dans le milieu par les tasseaux, et présentant des triangles qui ont 3 centimètres de large à la base et 3 centimètres de hauteur de la base au sommet.
Fig. 5.
Coupe d'une claie sur la largeur.
as
A, tasseaux.
B, tringles.
Fig. 6,
Tasseau séparé de 15 millim. carrés, pour supporter les tringles.
Fig. 7.
Tringle séparée de 6 millim. d'épaisseur sur 15 millim. de large.
Fig. 8.
Les cocons se trouvent, comme les tringles, sur deux couches séparées entre elles par les tasseaux, le dessin ne pouvant représenter sans con* fusion les deux couches superposées.
À, cocons de la couche de dessus.
B, cocons de la couche de dessous.
C, cadre.
D, tasseaux.
E, tringles.
Fig. 9.
Corps d'échelles pour faire monter les vers.
B, tasseaux de 15 millim. carrés pour supporter les tringles.
Échelle garnie de ses tringles.
Ces tringles doivent avoir les mêmes dimensions que pour les claies , être placées à la même distance et disposées absolument de même.
Fig. 44.
Coupe d'échelle sur la largeur.
A, tasseaux.
B 9 bouts des tringles.
De l'arrangement des tables ou claies dans la
magnanerie. .
Quel que soit le genre de tables ou de claies que Ton adopte, il faut toujours qu'elles soient légères , faciles à manier et à changer de. place; nous ne saurions trop blâmer ces longues tables en roseaux ou en canevas que l'on voit dans plusieurs localités , et qui sont clouées à demeure sur des poteaux. La mobilité des claies est extrêmement utile; on peut les transporter d'un atelier à l'autre , et dans le même atelier il est quelquefois très-avantageux de pouvoir les déplacer.
Les claies ne doivent pas être trop larges ; il faut que deux personnes, une de chaque côté, puis-
sent en faire facilement le service. Une largeur généralement adoptée est celle de 1 m ,30 à 40 centimètres.
Les claies se superposent dans la hauteur de l'atelier, et on en forme plus ou moins de rangs, sui-* vant le plus ou moins de largeur de cet atelier. Il faut tirer le meilleur parti possible du local, mais cependant sans trop accumuler les vers. La distance qui paraît la plus convenable entre les claies superposées est de 33 à 35 centimètres. La première claie , par le bas , doit être à 60 ou 70 centimètres du plancher. Quant aux rangs de claies, on doit éviter de les placer contre les murs, et il faut que Ton puisse tourner tout autour; on fait les passages aussi étroits que possible, mais il est bon d'en ménager deux plus larges qui coupent en croijc l'atelier ; c'est très-important pour la distribution des feuilles et la circulation des gens de service (1).
Toutes les tables ne se trouvant pas à la ptfrtée des ouvrières chargées de soigner les vers et de leur donner à manger, pour atteindre les claies d'en haut les uns emploient des échelles , d'autres construisent de faux planchers à claire-voie qui coupent la magnanerie , dans sa hauteur, en deux et quelquefois en trois parties. 11 existe beau-
(1) En généra], il faut compter, pour 50 mètres carrés de table, 100 mètres cubes de bâtiment, ainsi (|ue nous Tarons dit plus haut.
coup de variations dans la grandeur et la forme des échelles et dans la manière de les faire circuler. On n'est pas plus d'accord sur la disposition des faux planchers, cela se conçoit : sur les principes tels que la ventilation de la magnanerie, l'égalité de la température, la propreté de l'atelier, l'égalité à entretenir parmi les vers, il ne peut y avoir de discussion, ces principes sont bien arrêtés; mais il est impossible de poser des règles fixes sur les détails de mobilier et de manutention , et chacun se décide d'après ses goûts et d'après les circonstances*
Quant à nous , nous n'hésitons pas , pour toute magnanerie un peu importante, à préférer le faux plancher à claire-voie. Dans les petites éducations, la moindre échelle ou le moindre escabeau suffisent parfaitement.
Tous les appareils de claies connus jusqu'à nos jours avaient toujours reposé sur des montants fixes. Dans ces derniers temps, on a imaginé des systèmes de montants tournants ; ce sont deux roues parallèles entre lesquelles un certain nombre de claies se trouvent suspendues de manière à être, toujours en équilibre et à arriver, à mesure que les roues tournent, à la hauteur de l'homme, rendant ainsi inutiles les échelles et les faux planchers qui sont nécessaires avec les montants fixes. En un mot, avec les montants fixes, il faut que les
ouvrière aillent trouver les vers, pour leur don* ner de la feuille et les déliter; avec les montants mobiles, ce sont les vers qui viennent trouver les ouvriers.
Les esprits n'ont d'abord été frappés, dans les claies tournantes, que par le côté assurément ingénieux du mécanisme , qui a pour but d'économiser la main-d'œuvre, tout en diminuant la peine des ouvriers.
Mais la réflexion est venue bientôt démontrer que ces avantages n'étaient pas aussi grands qu'dta l'imaginait. D'abord on ne peut pas dire qu'il y ait économie de main-d'œuvre avec les procédés tournants; car le temps qu'il faut employer à charger également les claies, à équilibrer les vers sur ces claies, à faire marcher l'appareil compense bien celui qui est nécessaire pour aller chercher les vers. Ensuite l'avantage de diminuer la peine des ouvriers est exagéré ; il serait à désirer pour eux qu'il n'y eût pas de métier plus fatigant que celui de monter sur les échelles d'une magnanerie, On objecte que les échelles peuvent offrir quelques dangers, surtout pour les femmes; cela est vrai : aussi, du moment que les éducations ont quelque importance et que l'atelier est un peu élevé, conseillons-nous d'adopter .les faux planchers , qui offrent toute sécurité de circulation.
On avait parlé d'une ventilation qui s'établirait
naturellement par la rotation des claies; mais l'expérience démontre que ce n'est pas un renouvellement d'air qui se produit alors, mais une simple agitation qui ne peut, en aucune façon 9 dissiper les mauvaises odeurs et rendre à l'air sa pureté.
En résumé, les procédés tournants coûtent beaucoup plus cher, ils tiennent au moins autant de place que les autres systèmes, si même ils n'en tiennent pas davantage (1 ) , et , ce qui est bien plus grave, par cela seul qu'il y a mouvement et rifécanisme, ils peuvent se déranger ; on risque de recevoir tout l'appareil sur la tête, sans compter la perte des vers (2) : aussi nous serions bien trompé, si ces appareils devenaient jamais populaires,
(1) Avant le système Davril, on aurait été fort embarrassé de faire coconner les vers dans des claies tournantes. Qn sait quelle force de résistance présentent les bouleaux et même les bruyères, qui, courbés pour faire les cabanes, tendent toujours à soulever les claies supérieures. Le système Davril ferait disparaître cette objection ; mais toutes les autres n'en subsisteraient pas moins.
(2) Nous en connaissons plusieurs exemples ; ainsi madame la baronne Liégeard, à Fixin (Côte-d'Or), a eu un appareil de plus de 30 claies tournantes qui s'est effondré tout à 'coup au moment de la montée; ce n'était plus qu'un monceau de bois brisé, ù litières et de vers écrasés.
Des filets pvur déliter les vers.
Nous avons dit xjue, pour élever les vers à soie, on était obligé de les accumuler sur des tables ou sur des claies. Dans cette situation , leurs excréments forment , avec les résidus des feuilles f d'épaisses litières. Ces litières, si on ne les enlève promptement, se changent bientôt en un véritable fumier, d'où s'élèvent sans cesse de funestes exhalaisons, causes incessantes des maladies. Il faut donc faire disparaître les litières et tenir les vers dans une grande propreté. D'un autre côté, au réveil de chaque âge, il est nécessaire de transporter les vers à soie sur de nouvelles claies, où on leur laisse au moins le double d'espace qu'ils couvraient dans l'âge d'où ils viennent de sortir. Enfin, au moment de la montée, il faut quelquefois les transporter sous les cabanes.
Toutes ces opérations, de temps immémorial, se faisaient à la main. Ainsi, dans les premiers âges, on plaçait, sur les tablettes, des rameaux que Ton enlevait ensuite tout chargés de vers. Dans lçs derniers âges, on prenait les vers a pleine main, et on les mettait en monceaux sur des plats ou sur des assiettes; cela prenait beaucoup de
temps, et les malheureux vers , entassés, froissés et pressés , souffraient toujours extrêmement de cette opération. Aussi les délitements n'étaient-ils exécutés, pour ainsi dire, qu'à la dernière extrémité ; de là les exhalaisons fétides et les émanations pestilentielles qui faisaient de l'art du magnanier un métier si rude et si dégoûtant , et qui détruisaient tant d'éducations.
Quelques personnes, de loin en loin, avaient songé à poser , sur les vers à soie , des filets chargés de feuilles, pensant, avec raison, que, si les vers pouvaient monter sur ces filets et sur ces feuilles, il devrait ensuite être facile de les séparer de la litière, et de les transporter comme on voudrait et partout où on voudrait ; mais, comme les filets alors connus et employés n'étaient que des filets ordinaires dont les mailles sont en losange, ces mailles s'ouvraient mal, et les vers les traversaient difficilement, ou même y restaient pris et étranglés au moment du délitement.
11 suffisait, cependant, d'un simple perfectionnement, pour tirer de l'emploi des filets tous les avantages que l'on devait en attendre. Ce perfectionnement, M. Camille Beauvais a eu le bonheur de le trouver; c'est un progrès immense, et qui, seul, a changé la face de l'industrie de la soie, en substituant, à des moyens de délitement longs, pénibles, grossiers et difficiles à exécuter, un dé-
litement facile, expéditif et véritablement manufacturier.
Les nouveaux filets sont à mailles carrées, de manière à ce qu'ils restent parfaitement ouverts, soit au moment où les vers tes traversent pour monter sur la feuille nouvelle, soit au moment du délitement ; la manière de les faire est assez ingénieuse et en même temps bien simple.
Voici le dessin que nous en avons donné, en 1 837, dans le I er volume des Annales séricicoles.
On commence par une maille en B ; puis, à
chaque tour, on augmente d'une maille jusqu'à ce que l'on soit arrivé à la largeur que Ton désire en A D ; à partir de AD jusqu'à C F, on augmente d'une maille à un tour et On diminue d'une maille à l'autre tour alternativement, augmentant en D F et diminuant en A C ; la longueur du filet dépend du nombre de tours que" l'on fera ainsi en augmentant et en diminuant. Pour terminer le filet, à partir de C F 7 on diminue d'upe maille à chaque tour jusqu'en F.
On fait maintenant des filets dans beaucoup de localités; on y emploie avec succès les prisonniers des maisons de détention, les pauvres des hospices. A Paris, plusieurs maisons se sont consacrées à ce genre de fabrication; la mai^m Lebatard-Clavaux seule, rue Coquillière, fabrique par année, terme moyen, 100,000 mètres carrés de filets. Ce fait est plus concluant , pour établir la popularité toujours croissante des filets , que tout ce que l'on pourrait dire.
Les filets employés au délitement des vers donnent non-seulement les moyens d'opérer le délitement avec promptitude et facilité, mais encore de laisser sur la litière tous les vers faibles ou malades, et de ne prendre absolument que ceux qui sont robustes .et bien portants, ce qui est précieux pour préserver les éducations de la contagion des maladies. Il n'y a rien non plus de mieux imaginé
que les filets pour rétablir l'égalité parmi les vers; enfin leur emploi est parfait pour les dédoublements, lorsque la rapide croissance des vers rend ces dédoublements nécessaires. Nous nous réservons de revenir sur tous ces points, lorsqu'il s'agira de l'éducation proprement dite.
Les filets doivent être en fil de bonne qualité et confectionnés avec un certain soin ; ils coûtent, à Paris, 80 centimes le mètre carré. Quoique jamais dépense ne puisse être plus utile et plus fructueuse en résultats, cependant les petits éducateurs doivent encore y regarder, et il leur serait souvent impossible de trouver l'argent nécessaire. C'est ce qui a conduit M. Eugène Robert, de Sainte-Tulle (Basses-Alpes) , à imaginer des filets de papier qui coûtent beaucoup moins, et qui sont plus à la portée de tous. La dépense, en définitive, est à peu près la même, car il faut renouveler les- filets de papier tous les ans, ou au moins tous les deux ans, tandis que les filets de fil durent indéfiniment ; mais , pour les filets de papier , cette dépense se trouve divisée en plusieurs années, ce qui la rend beaucoup moins pénible et presque inappréciable, tandis que, pour les filets de fil, il faut faire tout de suite l'avance de la somme entière.
Les filets de papier sont tout simplement des feuilles de papier, percées de trous à l'emportepièce, que l'on couvre de feuilles après les avoir
posées sur les vers comme on pose les filets de fil.
C'est à populariser ainsi les nouvelles méthodes que s'est consacré M. Eugène Robert. Les services rendus par lui à l'industrie sont très-grands ; car, comme nous le disions en commençant et comme on ne saurait trop le répéter, ce sont les petites éducations qui sont la véritable source de la production de la soie.
En résumé , nous dirons : aux grands établissements les filets de fil comme étant plus durables, plus solides ; aux petits éducateurs , les filets de papier comme étant moins coûteux , plus faciles à se procurer (1). Nous ajouterons que, dans les grands établissements , il y a une période de l'éducation où l'on devra employer les filets de papier, c'est lors de la montée des vers sous les cabanes; à cet instant, on ne peut plus se servir de filets de fil, tandis qu'en coupant les filets de papier de la largeur des cabanes on peut, par ce moyen, déliter les vers jusqu'au dernier moment, et les préserver des déjections des autres vers auxquelles ils sont exposés.
(1) Bans les petites éducations où une personne seule soigne les vers, les filets de papier, divisés en bandes étroites, sont aussi plus commodes à manier, et pour les transporter il suffit de les faire glisser sur une petite planche.
Des pmiers, sacs et poches pour la cueille et la distribution de la feuille.
Si les plantations de mûriers sont à la portée de la magnanerie , ce qui est bien préférable et ce que l'on doit toujours rechercher , il suffira de paniers pour rapporter la feuille. Aux Bergeries de Senart et dans beaucoup d'autres établisse-* ments, les paniers ont deux anses ; ils peuvent contenir 30 kilogr. de feuille : on les porte sur l'épaule ou bien à deux personnes. Si l'on est obligé d'aller chercher la feuille au loin, il faut des sacs, dans lesquels il ne faut pas craindre de bourrer la feuille; de cette manière, elle supporte beaucoup mieux le transport : seulement, aussitôt après l'arrivée, il faut défaire les sacs , secouer la feuille et l'étendre dans un endroit frais , en formant une couche d'environ 40 centimètres, et ayant soin de remuer cet amas de feuille deux ou trois fois par vingt-quatre heures. Les éleveurs doivent se persuader que la plus légère fermentation des feuilles peut être très-nuisible. Quand on prend toutes les précautions [nécessaires et que la feuille provient de mûriers greffés, elle peut se conserver trois ou quatre jours, et même davantage.
On ne doit monter la feuille dans l'atelier qu'au moment des repas, pour qu'elle ne se flétrisse pas. On se sert, pour rrçonter la feuille, de paniers, et l'on fera bien d'avoir des tabliers, en forme de grandes poches , dans lesquels chaque ouvrière met la feuille dont elle a besoin; c'est ce qu'il y a de plus commode et ce qui conserve mieux la fraîcheur de cette feuille.
Du coupe- feuille.
Depuis longtemps , les auteurs conseillaient de couper la feuille dans le premier âge du ver à soie, et cette méthode était pratiquée généralement; les vers attaquent plus aisément la feuille coupée, et d'un autre côté on distribue cette feuille bien plus rapidement et bien plus également. M. Camille Beauvais a pensé qu'on conserverait ces avantages en continuant de couper la feuille pendant les autres âges; et, en effet, rien n'est plus commode et plus manufacturier (1 ). Pour couper la feuille nécessaire dans le premier âge, on n'employait que
(1 ) Si l'on donne la feuille sans la couper, même au cinquième âge, clic tombe mal sur les vers ; la distribution n'est pas égale, et les petites tranches s'accumulent. Le coupe-feuille remédie à tout cela; seulement on coupe plus gros à mesure que les vers avancent dans l'éducation.
des couteaux longs et à lame carrée ; on les fait agir en tenant le manche d'une main, et appuyant la lame sur la feuille de mûrier que Ton saisit avec l'autre main , absolument comme on hache le persil; seulement il faut bien se garder de ce que Ton appelle hacher, 1 il faut seulement couper légèrement, afin de flétrir la feuille le moins possible.
Du moment que l'opération de couper la feuille de mûrier était étendue à tout le reste de l'éducation, les couteaux devenaient insuffisants. On a commencé d'abord par employer des hachepaille, et notamment celui de M. Quentin-Durand, de Paris; puis ensuite, de tous côtés, on a cherché à perfectionner le mécanisme de ces hachepaille et à trouver des instruments spéciaux (1). Celui de M. Damon , de Viviers (Ardèche) , est un des meilleurs ; il est très-bien construit , et , au moyen de lames mobiles qui se placent et se déplacent à volonté, il coupe la feuille de diverses dimensions, suivant les différents âges des vers. Nous avons déjà mentionné, en 1842, cet ingénieux instrument, pour lequel M. Damon a ob-
(1) Les coupe-feuille suppriment ce qu'où appelle l'énioûdagc , opération très-coûteuse et dans laquelle les feuilles de mûrier sont souvent horriblement mutilées. La diffusion de ces instruments dans les pays séricicoles est d'une importance qu'on ne saurait trop recommander.
tenu une médaille de M. le ministre de l'agriculture et du commerce (1).
Quelques personnes nient l'avantage qu'il y a à couper les feuilles ; mais cet avantage est évident, et il suffit de l'expérimenter pour s'en convaincre. Quand le coupe-feuille est bien fait et l'opération exécutée avec soin , la feuille n'est flétrie en aucune façon; et il y a une amélioration notable pour l'égalité et la facilité de la distribution. Il faut aussi avoir soin de ne couper les feuilles qu'au fur et à mesure des repas.
Des tamis pour distribuer la feuille.
M. Camille Beauvais est le premier qui ait appliqué cette méthode de distribution, empruntée aux Chinois.
Le tamis employé pour distribuer la feuille est un petit cadre fait avec quatre planches, et garni d'un treillage en fil de laiton. La grandeur des mailles doit être en rapport avec la feuille coupée, de manière à ce que de légères secousses imprimées au tamis avec la main puissent faire tomber
(1) Tous les ans , M. Damon vend jusqu'à quarante et cinquante de ses coupe-feuille.
cette feuille. M. Camille Beauvais a eu la pensée de mettre deux fonds de treillage superposés à 1 centimètre de distance. Les carrés de la grille inférieure doivent avoir 1 centimètre de moins que ceux de la grille supérieure; cette disposition rend l'opération plus facile et plus régulière. Jusqu'à présent les tamis n'ont été employés que dans le premier âge, ou au plus dans les deux premiers âges des vers, et il ne parait pas probable qu'on puisse s'en servir pour le reste de l'éducation.
Tant que les vers sont dans le premier âge et même dans le deuxième, ils sont si petits, si délicats, et la feuille qu'on leur donne est si minée, que la main, évidemment, n'a pas assez d'habileté et de légèreté pour faire la distribution convenablement ; l'avantage des tamis est alors incontestable. Mais, du moment que les vers augmentent, et qu'on peut leur donner sajis inconvénient la feuille entière, ou du moins coupée très-grossièrement, la distribution à la main n'offre plus ni difficulté ni inconvénient, et elle paraît tout aussi expéditive que pourrait l'être le tamis. D'ailleurs, si l'on voulait continuer à se servir de ces instruments, il faudrait en augmenter considérablement la grandeur, et il serait difficile d'en supporter le poids et d'imprimer les secousses nécessaires pour faire tomber la feuille.
Thermomètres et hygromètres.
Sans un thermomètre et un hygromètre on ne pourrait gouverner la température d'une magnanerie. Il faut avoir plusieurs thermomètres, de manière à pouvoir s'assurer, sur tous les points de l'atelier, de l'état de la température et de son égalité. C'est une dépense peu considérable, et des thermomètres à 4 fr. ou 4 fr. 50 cent, pièce suffisent parfaitement ; on fera bien d'en avoir aussi de ceux que l'on appelle à minimâ et à maximâ. Le thermomètre à minimâ avertit du degré le plus bas où la température a pu tomber; le thermomètre à mmimâ avertit , au contraire , du degré le plus élevé : c'est un moyen de contrôler les opérations de l'ouvrier chargé de diriger la température. On place ordinairement ces thermomètres dans une boîte grillée qui se ferme à clef. Us coûtent un peu plus cher que les autres; on peut en avoir pour 3 ou 4 fr. pièce. Il ne suffit pas d'avoir des thermomètres dans l'intérieur, on fait bien d'en avoir encore en dehors de la magnanerie, afin de pouvoir comparer les deux températures intérieure et extérieure.
L'hygromètre est un instrument qui donne les
moyens d'apprécier exactement le degré de l'humidité que renferme l'air de l'atelier. Cette appréciation est également indispensable, car l'air trop humide est aussi nuisible aux vers que l'air trop chaud et trop sec.
On calcule qu'il faut toujours que l'hygromètre marque, dans l'atelier, de 60 à 70°.
Des diverses espèces de boisement pour faire
cocomer les vers.
Malgré les avantages du système de coconage aussi simple qu'ingénieux imaginé par M. Davril, comme les progrès les plus utiles et les plus incontestables ne se popularisent que lentement, et que , d'un autre côté , les petits éducateurs sont arrêtés par la moindre augmentation de dépense , nous devons entrer dans quelques détails sur les anciennes méthodes de boisement , dont on continuera probablement à se servir encore longtemps, dans beaucoup de localités.
Le boisement est destiné à remplacer les arbres auxquels, dans l'état de nature, presque toutes les chenilles suspendent leurs cocons ou leurs nids.
On peut boiser les vers avec la matière qu'on a le plus à sa portée, et qui coûte le moins : pour
les uns , c'est la bruyère; le bouleau ; pour d'autres, c'est le colza* le genêt, l'annoise (1 ), dont on forme de petits bouquets qu'on place de manière à dessiner des cerceaux ou espèces de cabanes, d'où vient le mot encabaner les vers.
De tous les anciens boisements, celui qui nous paraît préférable est le bouleau, et pour l'arrangement de ce bouleau nous ne connaissons rien de mieux imaginé que le système employé par M. Camille Beauvais. Ce sont de petites tringles en bois percées de trous dans lesquels on fixe, au moyen de colle forte , les brins de bouleau , en mettant ces brins environ à 8 ou 1 millimètres de distance. Les bouleaux doivent être choisis avec soin et bien fournis de brindilles; ils doivent être de la grosseur d'un tuyau de plume par le bas, et assez longs pour pouvoir se replier en berceaux sous les claies.
C'est la largeiir des claies qui détermine la longueur des tringles qui portent les bouleaux. On range ces tringles , toutes garnies , sur les claies, deux par deux, et de manière que les cabanes offrent une largeur de 30 à 35 centimètres (%). Ce genre de boisement est plus facile et plus ra-
(1) Dans certaines parties du Midi , on se sert de branches d'olivier provenant d'élagages.
(2) Avec les claies Davril , les cabanes peuvent avoir, sans inconvénient, 45 centimètres de large.
pide à poser que les bouquets de bruyère et autres ; ensuite il est fort solide. Il y a aux Bergeries des masses de bois ainsi disposées, qui ont servi pendant dix ans. La seule précaution à prendre, c'est, à chaque éducation, de les passer au feu de flamme, pour ôter tout ce qui pourrait rester de bourre de Tannée précédente. Il faut aussi avoir le soin de les étendre à Pair et même au soleil, quelques jours d'avance; car l'odeur de moisissure et de fermentation que ces bois pourraient contracter, dans l'endroit où on les tient en magasin, répugnerait beaucoup aux vers.
Du prix de revient <Tvm magnamerie et de ton
mobilier. x
Pour les petites éducations, on n'a pas besoin de magnanerie proprement dite; on se sert du premier local venu, et même, dans les éducations importantes, on n'est pas obligé d'avoir un bâtunent uniquement consacré aux vers ; on peut les élever dans une serre, dans une orangerie, dans une grange, dans un cellier et même dans un grenier; que l'on dispose à cet effet. C'est beaucoup plus économique et en même temps très-facile , car c'est à l'époque des éducations que l'on sort les orangers
et les plantes des serres, et que la plupart des bâtiments d'exploitation se trouvent vides.
Que l'on veuille construire une magnanerie uniquement destinée aux vers , ou que l'on se serve d'un bâtiment employé, tout le reste de l'année, à un autre usage, il est impossible d'établir un prix général de construction, ce prix devant varier suivant chaque localité, et suivant le genre de bâtisse, et la nature des matériaux. Il y a des pays où, avec 2,000 fr., on peut faire, en construction légère, un bâtiment de 1 ,000 mètres cubes, et dans d'autres pays ce même bâtiment coûtera 1 0,000 fr. Il en est de même du mobilier pour l'éducation; \ mètre carré de tel ou tel genre de table coûtera ici
3 fr., et plus loin 4 fr. 50 ou même seulement
4 fr. Il y aura aussi de grandes variations dans le prix des filets, du boisement, etc.
A Aussi les chiffres que nous allons donner ne peuvent-ils être , pour la plupart des éducateurs , que des indications bien imparfaites, et que chacun sera obligé de modifier suivant les localités.
En supposant l'établissement séricicole dans les environs de Paris :
La maçonnerie , la construction des combles, les planches, la menuiserie, les gaines de ventilation , le calorifère , la cheminée d'appel, pour un bâtiment de 600 mètres cubes, dans lequel on pourra avoir 300 mètres carrés de vers, consom-
mer 6,000 kilog. de feuille, et produire 480 kilog. de cocons, pourront coûter 6,000 fr. ; mais, si ce bâtiment sert, tout le reste de Tannée, à un autre usage, et n'est consacré aux vers à soie que pour le temps de l'éducation, c'est-à-dire pour un mois, il ne faudra compter que le 1 2 e . . . . 600 fr.
300 mètres carrés de claies (1 ) avec boisement. 1,600
Poteaux et planches à claire- voie , ferrements (2) 2,000
Ventilateur avec sa roue (3). . . . 250
Filets en fil (4) 350
A reporter. . 4,800 fr.
(1) Nous supposons que l'on emploie des claies Davril, qui coûteront avec leurs échelles, pour les 300 mètres carrés, 1,600 fr. Si on avait tout autre système de claies , en osier ou en roseau , avec cabanes , ce ne serait que 1,000 ou 1,200 fr. Des planches coûteraient encore, les 300 mètres carrés , près de 800 fr.
(2) Tout cela peut être disposé de manière à s'enlever à la fin de l'éducation avec la plus grande facilité, et à laisser le local parfaitement libre pour tout le reste de Tannée.
(3) Les meilleurs ventilateurs connus jusqu'à ce jour sont ceui de M.. Combes et de M. Sabloukoff; on en trouve des modèles chez M. Clair, rue du Cherche-Midi, 93.
(4) Les filets eu fil en quatre brins première qualité coûtent , à Paris, chez M. Lebatard-Clavaux, rue Coquillièrc, 45, 80 centimes le mètre carré ; pour les 300 mètres carrés, 240 fr; Mais il faut au moins 100 mètres de plus, ou 80 fr., parce que dans les délitements une partie des filets reste toujours sous la litière. Les papiers-
Report. . . 4,800 fr.
Coupe-feuille (deux ou trois) (4). 150 Thermomètres, hygromètres, sacs, paniers, objets divers 400
C'est, par 4,000 kilog. de feuille, près de 900 fr.
filets coûtent beaucoup moins cher ; mais ils durent beaucoup moins.
11 ne faut pas que les feuilles de papier soient trop grandes, elles se déchireraient ; une bonne grandeur est de 33 centimètres de large sur 72 de long.
On compte 4 feuilles par claie de 1",33 sur 66, les 4 feuilles réunies devant faire un peu plus que la largeur de la claie.
Pour 300 mètres carrés de claies, il faudra 1,200 feuilles de papier de 33 sur 72, plus 600 feuilles de rechange ; total, 1,800.
Ces feuilles en bon papier , chez Bruyer, rue Saint-Martin , 259 , pèseraient, les 200 feuilles, 4 kilog. 5 hectog., et coûteraient 1 fr. le kilog. Les 1,800 feuilles nécessaires pour 300 mètres carrés de Claies pèseraient donc 36 kilog. et coûteraient 36 fr.
(1) Il y a des coupe-feuille qui ne sont que des hache-paille, et qui coûtent 50 fr.; il y en a de plus perfectionnés , ceux de M. Damon, à Viviers (Ardèche), qui valent depuis 60 fr. jusqu'à 100 fr.
SECTION III
DES VERS A SOIE
Rien ne parait et n'est, en effet, plus facile que de faire éclore et d'élever, tant bien que mal, quelques vers à soie, de leur faire parcourir les diverses phases de leur existence , et d'en obtenir des cocons quelconques; C'est ce que font d'ordinaire, comme moyen de récréation, les enfants ; c'est ce qu'obtiendra également tout individu qui voudra tenter un essai à cet égard. Quand les vers à soie sont isolés ou à peu près, ils sont doués de la plus grande force, et peuvent résister à toute sorte d'épreuves. On en a vu qui ont été plongés dans la glace pendant quelques heures, ou que l'on a soumis tout à coup à des jeûnes de plusieurs jours, et qui ensuite n'en ont pas moins ûlé leurs cocons. Abandonnés à eux-mêmes sur un arbre , les vers à soie peuvent réussir également (1). Mais com-
(1) L'honorable M. Loiseleur-Deslongchamps, dont nous avons à regretter la perte, et qui t tant encouragé 1.0s premiers travaux pour introduire l'industrie de la soie dans le Nord et le Centre, s'est livré à ce sujet aux expériences les plus curieuses.
bien, la plupart du temps, les cocons obtenus dans ces diverses circonstances ne seront-ils pas imparfaits! Il ne s'agit pas seulement d'élever les vers et de les faire filer, il faut encore que les cocons qu'ils donnent aient toutes les qualités convenables, et puissent être employés aux divers usages. D'un autre côté, autant le ver à soie est robuste quand il est isolé, autant il est délicat et exposé à toutes les maladies les plus funestes, quand on l'élève au milieu d'un grand nombre d'autres individus de son espèce. C'est une distinction à laquelle beaucoup d'expérimentateurs n'ont pas assez réfléchi ; et en voulant appliquer à des masses de vers à soie les observations qu'ils avaient faites sur les individus ils se sont souvent singulièrement éloignés de la vérité. La santé des vers, la bonté et la beauté des cocons, voilà les questions véritablement importantes, véritablement industrielles ; tout le reste ne peut être qu'amusement ou curiosité.
Toutes les fois que l'on voudra obtenir de beaux cocons et élever une certaine quantité de vers pressés et accumulés, comme nous sommes obligés de le faire, il faudra les plus grandes précautions, et cela dans les moindres détails et dans les choses en apparence les plus indifférentes. Ces précautions pourront paraître, au premier abord, inutiles et même souvent puériles aux nouveaux sériciculteurs; mais nous pouvons leur donner l'assu-
rance qu'après quelques tentatives d'éducation , et surtout quelques mécomptes, ils en apprécieront la nécessité et l'heureuse influence.
Dans l'éducation des vers à soie, tout a de l'importance : le choix des races, la bonté de la graine, la conservation, l'incubation de cette graine, l'éclosion, la disposition des vers sur les claies, la durée des différents âges, les soins de tout genre à donner aux vers, la direction de la ventilation et de la température, l'égalité des vers, la distribution des repas, les délitements, la propreté de l'atelier, l'ordre et la régularité dans le service, la montée des vers, rien n'est indifférent; tout se lie et tout s'enchaîne, et une partie négligée peut amener les plus graves désordres et compromettre le succès.
Nous allons passer rapidement en revue tous ' ces divers points, en disant aussi quelques mots de l'organisation extérieure et intérieure des vers, et des maladies auxquelles ils sont exposés.
DES RACES DIVERSES DE VERS A SOIE
Il y a deux principales races de vers à soie : l'une qui donne des cocons blancs, d'où l'on tire
MO
la soie blanche; l'autre qui donne des cocons jaunes, d'où vient la soie jaune. Pendant l'éducation, on ne peut distinguer les vers à soie de race blanche de ceux de race jaune que par la couleur des pattes dans les derniers âges (1).
* Les meilleures espèces de races blanches sont la race sina, la race blanche d'Annonay, celle de Novi, celle de Bourg-Argental ; la race sina, surtout la race sina d'Annonay , est celle qui a le plus de réputation et qui produit de la soie du plus beau blanc (2). H y a aussi la race de M, le major Bronski , dont ou a beaucoup parlé dans ces derniers temps, mais que l'on n'a pu juger encore que par quelques échantillons de soie, l'auteur ne voulant répandre sa graine dans le public que quand il sera assuré d'en tirer le prix auquel il l'estime (3).
11 y a une grande quantité de races jaunes , et
(1) Les vers à soie jaunes ont les pattes jaunes , et les blancs les pattes blanches.
(2) La pureté du blanc est la qualité que Ton recherche , ayant tout , dans la soie blanche ; mais il ne faut pas oublier que, si cette pureté dépend de la nature des cocons , la manière de filer y entre aussi pour beaucoup.
(3) Tout le monde a pu voir à l'exposition de 1849 la soie de M. Bronski : elle était d'un blanc irréprochable^et lui a valu une médaille d'or. La race qui donne cette soie n'est, du reste, que la race sina extrêmement soignée, depuis plusieurs années, par l'honorable major. C'est dans une petite éducation de sina faite par nous , en 1838, à Valenton (Seine-et- Oise), que M. Bronski a choisi les cocons qui lui ont servi de point de départ. Ces cocons, originaires desjBer-
l'on en crée continuellement de nouvelles; parmi ces dernières, une des plus remarquables est celle de M. d'Arbalestier, de Loriol (Drôme). Cette Tace paraît être la grosse espèce de T Ardèche épurée et perfectionnée; il est impossible de voir des cocons d'une plus belle forme et d'un plus beau grain (4). Malheureusement toutes les variétés nouvellement créées ont un grand inconvénient, c'est que la plus grande partie de leur mérite vient du soin fcvec lequel leurs auteurs les conservent et en élèvent les produits chaque année. Du moment que la graine sort de leurs mains, il est rare qu'elle se maintienne aussi belle et donne les mêmes résultats; les croisements ou les perfectionnements sont trop récents. Il n'en est pas 'de même pour les races qui comptent déjà des siècles d'existence, et que l'on peut regarder comme lés races primitives ; par exemple, la race blanche sina, et, dans les races jaunes, la race milanaise, la grosse espèce de l'Ardèche et les petits espagnols. Ces races possèdent une vitalité de forme et de caractère, si l'on peut s'exprimer ainsi, qui résiste à toutes les épreuves et que l'on retrouve
geries de Senart, étaient très-beaux , et avec les pareils nous avons fait de^a soie pour laquelle le jury central de l'exposition de 1839 nous a accordé une mention honorable.
(1) M. d'Arbalestier a obtenu une médaille d'or de la Société séricicole, au concours de 1845.
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toujours. La race milanaise surtout possède cette vitalité au plus haut degré; aussi, dans l'état actuel de l'industrie, est-ce de toutes les races jaunes celle à laquelle nous n'hésitons pas à donner la préférence (4).
Maintenant reste à savoir quel est le plus avantageux de produire de la soie blanche ou de la soie jaune.
La soie blanche se vend un peu plus cher que la soie jaune, mais aussi elle demande beauéoup plus de soin pour la filature ; d'un autre côté , les cocons de race blanche produisent, en général, beaucoup moins, et les vers sont bien plus délicats que les vers de race jaune. La belle soie blanche est indispensable pour les blondes, pour les satins blancs pour les bas de soie blancs, et on ne pourrait employer à ces diverses fabrications de la soie jaune blanchie, dont le blanc ne serait jamais satisfaisant, et qui, au bout de quelque temps, se couvrirait de petites taches , se piquerait , pour employer l'expression
(1) Voici plusieurs années que les résultats du concours ouvert par la Société séricicole pour les plus beaux cocons , et les expé ricnces comparatives que nous faisons à la filature des Champs-Elysées , donnent toujours l'avantage à la race milanaise ; seulement il faut, dans beaucoup de localités, épurer cette race, l'améliorer et la ramener à son type primitif. C'est pour cette épuration des races que les éducations , spécialement de graine , ont tant d'importance. (Voir le programme de ces éducations, Annales séricicoles, vol. XII, pages 205, 223 et 234 ; vol. X1JI, P«gc 3 *5.)
consacrée. Mais ce n'est là qu'un emploi très-limité, et on peut dire d'exception ; toutes les soieries de couleur, c'est-à-dire la masse de la fabrication, se font avec de la soie jaune blanchie, décreusée (1), et comme cette soie jaune se file bien plus facilement, que les cocons jaunes donnent plus de soie , et que les vers jaunes sont plus vigoureux et plus robustes, il est à croire que la plupart des éducateurs continueront à préférer les vers de race jaune, et que ce ne sera jamais que suivant certains besoins de fabrication que l'on élèvera des sinas ou toute autre race blanche de' vers.
DE LA GRAINE DE VERS A SOIE
On appelle graine les œufs des vers à soie; ou sait que le ver à soie, comme toutes les chenilles, se transforme en chrysalide, que de cette chrysalide sort un papillon qui donne des œufs, et que ces œufs produisent, au printemps de l'année suivante, de nouveaux vers.
(1) Cette opération du dccrcusagc se fait très -facilement et u'a aucun inconvénient pour les soieries de couleur*
er
De la manière de se procurer de la graine.
La meilleure manière d'avoir de la graine de la race que Ton a choisie et que l'on désire élever serait de se procurer des cocons frais de cette race, et de faire pondre les papillons qui en sortiraient; de cette manière, on serait parfaitement sûr du résultat (1). Mais on ne peut pas toujours se procurer ainsi des cocons , et souvent on est obligé d'acheter de la graine toute faite.
Quand on achète de la graine, il ne faut s'adresser qu'à des personnes tout à fait de confiance (2).
On fera sagement de ne pas attendre le moment
y\) INous ue saurions trop engager à acheter ainsi plutôt des cocons que de la graine. Voici dix ans que nous sommes chargé de recevoir les corons frais pour le concours ouvert, chaque année, par la Société séricicole ; il nous arrive, chaque année, un grand nombre d'échautillous des points les plus éloignés, des Bouches-du -Rhône, du Gard, des Pyrénées, etc., et presque toujours ces échantillons arrivent dans le meilleur état de conservation : nous en obtenons d'admirables papillons qui ne se ressentent nullement du voyage, et pondent parfaitement bien.
(2) On peut bien juger, à la vue, si des œufs ont une bonne couleur et no sont pas déprimés; mais comment savoir si la graine est de telle ou telle race, si elle a été faite avec tous les soins nécessaires ? En général, les fabricants de graine mettent à cette opération si importante la négligence la plus grossière , sinon la plus coupable.
de l'éducation pour faire venir la graine, mais de la demander aussitôt après la ponte, ou pendant l'hiver, afin que les œufs n'éprouvent, dans le transport, que le moins d'émotion possible (1), Un conseil que nous donnerons encore, ce sera de ne pas faire une grande éducation avec de la
Dans beaucoup de localités, au lieu de choisir les plus beaux cocons, on ne prend que les satinés , les faibles ou les doubles , et Fon va même jusqu'à faire de la graine avec les papillons éclos sur des lots de cocons mal étouffés ; aussi la funeste influence exercée par ces mauvaises graines sur le sort des éducations et , par suite , sur la dégénérescence des races fait-elle ,. chaque année, des progrès effrayants. Ce qu'il faut avant tout, si Ton veut assurer en France l'avenir de la sériciculture, nous ne cesserons de le répéter, c'est de faire des éducations spéciales de graine , et de créer, pour l'amélioration et la régénération des races de vers à soie, des établissements nationaux, des haras, comme il en existe pour la race chevaline.
L'amélioration des chevaux coûte au pays , tous les ans , 1 million et demi ; c'est assurément de l'argent bien placé dans l'intérêt de l'agriculture , de la fortune nationale et de la défense de la France. Mais il ne faut pas oublier que les vers à soie sont aussi une des branches les plus importantes de notre richesse agricole et manufacturière , qu'ils font vivre plus de vingt de nos départements, et qu'ils nous donnent , chaque année , plus de 100 millions. Il suffirait de quelques mille fraucs consacrés à des établissements spéciaux de graine pour produire un bien immense.
Espérons que l'administration se rendra enfin aux vœux qui lui ont été déjà présentés tant de fois, à ce sujet, par le congrès central, par ie conseil supérieur, et par tous les hommes qui sont le plus à même d'apprécier l'importance de cette mesure.
(1) Quelque précaution que l'on prenne pour faire voyager de s oeufs, jamais ils ne vaudront ceux qui ne sont pas sortis de la cave ou de l'endroit frais dans lequel on les a transportés immédiatement après la ponte.
graine que Ton est obligé d'acheter au loin. Il est bien préférable de ne faire venir que peu de graine que l'on éprouvera dans une petite éducation , et avec laquelle on fera ensuite toute celle dont on aura besoin (1 ). Ce sera un retard d'une apnée , mais le résultat sera plus sûr, et les nouveaux sériciculteurs y trouveront , en outre , l'avantage de se familiariser avec les phénomènes de l'éducation avant de se lancer dans une entreprise de produit.
La bonne graine de vers à soie se vend généralement 6 , 7 et 8 fr. les 30 grammes, suivant les années; on en a même pour 4 et 5 fr. Mais, s'il y a une chose pour laquelle on ne doive pas regarder au prix, c'est bien celle-là. De la graine provenant d'une bonne race, et parfaitement bien faite, est tellement précieuse, que ce ne serait pas trop cher que de la payer 50 fr. et même 1 00 fr. le gramme, comme on paye de beaux chevaux pour étalons 15 et 20,000 fr. On doit d'autant moins regarder au prix de la graine, qu'avec 1 gramme ou % on peut en faire tant qu'on veut.
(1) Voir, pour la confection de la graine, le choix et la disposition des cocons, le choix des papillons, leur accouplement, la ponte, tout é ce qui a été dit dans les Annales séricicoles par M. Camille Beauvajs, vol. III, page 220, par madame de Nesle , vol. VI, page 228 , par M. d'Arbalesticr, vol. VIII , pages 310 , 316, et tout ce que nous rappellerons nous - ni ô me à la fin de cet ouvrage.
De la conservation de la graine.
Il ne suffît pas de faire de bonne graine dans les meilleures conditions possibles, il faut encore conserver cette graine de manière à la préserver de toute émotion. La nature elle-même a condamné les œufs de vers à soie à l'inertie pendant un .certain temps ; ainsi il faut six, septou huit mois (1 ) pour que des œufs de vers à soie abandonnés à euxmêmes soient aptes à éclore (2). Il ne s'agit donc, pour les éducateurs, que de rendre cette inertie la plus complète possible, et de la prolonger plus ou
(1) ïl serait bien utile de préciser le temps qu'il faut aux vers à soie pour être aptes à éclore ; il serait aussi bien intéressant d'étudier les diverses modifications que peut subir la matière contenue dans l'œuf, depuis la ponte jusqu'au moment où le ver vient à se former ; il faudrait en suivre le mouvement avec le microscope , pour ainsi dire, jour par jour.
(2) Tous les efforts que Ton ferait pour obtenir des vers avant le moment marqué seraient infructueux ; cependant, comme il y a toujours des faits exceptionnels dans la nature , il se rencontre dans presque toutes les graines un certain nombre de vers qui éclosent quinze jours ou trois semaines seulement après la ponte. C'est avec des vers éclos ainsi que l'on a cherché à faire des races qui pourraient se reproduire deux ou trois fois par an ; mais, jusqu'à présent, il n'y a pas eu de résultat bien sérieux à cet égard. Ces prétendues races ont souvent perdu leur prétendue faculté , et les cocons qu'on en a obtenus ont été bien imparfaits. D'ailleurs, ainsi que uous l'avons déjà dit, évidemment dans nos contrées le ver à soie a
moins jusqu'au moment le plus favorable pour l'éducation. Si on ne prenait aucun soin à cet égard, on s'exposerait aux plus graves inconvénients. Ainsi l'éclosion pourrait avoir lieu trop tôt ou trop tard, par rapport à la feuille du mûrier; d'un autre côté, cette éclosion serait très-inégale, elle pourrait durer huit ou dix jours et même davantage, ce qui ferait une multitude de divisions et rendrait l'éducation presque impossible. Mais le plus dangereux, c'est que l'embryon destiné à former le ver serait exposé à toutes les vicissitudes de la température , et que le froid ou la chaleur pourraient , en précipitant ou en arrêtant tour à tour son développement, lui causer de profondes altérations dont la funeste influence se ferait ressentir plus tard.
Pour bien conserver les œufs de vers à soie et rester ainsi toujours parfaitement maître du moment de l'éclosion, il faut, aussitôt après la ponte, mettre la graine dans une cave où la température soit toujours la même, en ayant soin de placer cette
été mis au monde pour vivre au printemps , quand les feuilles de mûrier sont tendres et faciles à ronger ; et toutes les éducations multiples , et par suite tardives , ne pourront jamais être que des tours de force. Il parait qu'il n'en est pas de même dans l'Inde , et que lit il se trouve des races de vers qui ont la faculté de se reproduire cinq , six et sept fois dans la même année ; mais il faut dire aussi que, dans ces pays, la végétation du mûrier est continuelle et se renouvelle constamment.
graine à l'abri des rats, des fourmis et de l'humidité. Généralement on l'enferme dans des boîtes de ferblanc ou autres vases (1 ) percés de petits trous (2), que l'on suspend à la voûte de la cave. Un cellier ou tout autre endroit frais peut remplacer la cave. Enfin une précaution qu'il ne faut pas négliger, c'est, lorsque le temps est un peu fpoid, de sortir la graine pendant quelques instants, afin de bien l'aérer et d'éviter ainsi toute moisissure. Quelques personnes conseillent d'exposer la graine à la gelée; nous savons que les œufs peuvent résister parfaitement aux plus grands froids, mais nous ne voyons pas la nécessité de leur faire subir cette épreuve.
Du moment de mettre la graine à Féclosion.
Le moment de mettre la graine à l'éclosion dépend de la végétation des mûriers, qu'il faut consulter avec soin.
(1) Il est bien démontré que la graine a besoin d'air pour se conserver en bon état, et qu'il serait très-nuisible de la tenir dans des vases hermétiquement fermés.
(2) On trouvera dans le X a vol. des Annales séricicoles, p. 272, la description d'un appareil aussi simple qu'ingénieux pour conserver la graine ; c'est une espèce de bobine autour de laquelle on roule les toiles chargées de graine, de manière qu'il reste un peu d'espace entre chaque épaisseur de toile. Quand la bobine est ainsi garnie
On doit calculer le temps que Ton pensera devoir employer, soit pour l'incubation, soit pour les divers âges des vers, et prendre ses dispositions de manière à ce que les quatrième et cinquième âges, qui sont les âges où les vers à soie consomment le plus, correspondent au moment où la feuille aura pris son plus grand développement.
On comprend combien il est important de ne pas cueillir les mûriers trop tôt , car, si la feuille n'était pas suffisamment développée, on ferait une perte considérable sur la récolte; si, au contraire, l'éducation était trop retardée, on aurait de la feuille qui serait trop dure, trop coriace, et ce qui serait un bien plus grand inconvénient, surtout dans les pays méridionaux, on risquerait d'être surpris par les grandes chaleurs, les touffes, avant la montée (1). Il y a donc un point d'autant plus
de plusieurs épaisseurs de toile, on la remet dans une enveloppe ou petit tonneau qui ferme comme une boîte , qui est percé de petits trous, et qne Ton suspend à la voûte de la cave ; cet appareil est de M. Dargnies, de Loir-et-Cher.
(1) On a toujours remarqué dans le Midi que, lorsque les éducations, soit par suite des gelées du printemps, soit par tout mitre motif, n'étaient pas terminées avant les grandes chaleurs, on était exposé aux plus grands désastres. Nous avons fait à Paris, en 184 G, année où la chaleur a été si forte , une observation analogue. Nous avions deux divisions absolument semblables, pour la qualité des vers , à la pépinière du Luxembourg : la première division est moutée par un temps frais et a parfaitement réussi ; la deuxième, qui était en retard seulement de quatre jours , a été surprise par une touffe et a été détruite en quelques heures.
difficile à saisir, que souvent les calculs les mieux combinés peuvent être déjoués par les vicissitudes de la saison; aussi est-il à peu près impossible de poser des règles à cet égard : on ne peut être guidé que par la réflexion, l'expérience et une suite d'observations qui doivent varier suivant les climats et Suivant les années. Seulement, en cas d'erreur ou de faux calculs , pour atténuer le mal il reste toujours une ressource, c'est de hâter ou de retarder l'éducation, ce que l'on peut faire au moyen d'une température plus ou moins élevée et de repas donnés plus ou moins fréquemment aux vers.
Préparation de la (/raine au moment de mettre à éclore; graine détachée.
Quand on veut mettre à éclore, il ne faut pas sortir la graine brusquement de la cave ou de l'endroit où on la conserve, il faut l'amener graduellement à la température extérieure et ensuite à celle de la chambre d'éclosion.
En général, la graine est faite sur toile de lin ou de coton (I ). On peut mettre à éclore sur les mor-
(1) L'expérience démontre que plus le tissu sur lequel les femelles de papillons pondent est uni, moins elles se fatiguent dans cette opération; le duvet, dont la serge de la laine est ordinairement cou-
ceaux de toile qui sont chargés d'oeufs, ou en détacher la graine. Les partisans de l'éclosion sur toile disent que ce mode d'éclosion est plus conforme à la nature ; que les œufs restant attachés sur la toile, les vers, au moment de leur sortie de l'œuf, se trouvent avoir un point d'appui qui leur est nécessaire.
Les partisans de la graine détachée répondent qu'en mettant cette graine dans une boîte, de manière à former une légère couche, et en recouvrant cette couche d'un morceau de papier percé ou d'un canevas très-cl5ir, les œufs sont parfaitement maintenus les uns contre les autres , et que les vers trouvent l'appui dont ils ont besoin.
Nous avouerons que nous sommes tout à fait de ce dernier avis, les œufs détachés éclosent tout aussi bien que les œufs sur toile (1), et il y a, en outre, avantage et même nécessité de détacher la graine. Pour détacher la graine, il faut la mouiller;
verte, consomme une trop grande quantité de la liqueur avec laquelle les femelles soudent leurs graines, et la toile est bien préférable.
(1) M. Louis Leclerc, dans son intéressant manuel intitulé, Écoliers et vers à soie , ouvrage du plus grand charme et du plus grand intérêt , rend compte d'une expérience très-curieuse" au sujet de la graine détachée. Il avait jeté quelques œufs dans un verre d'eau , ces œufs surnageaient ; eh bien , dans cette position , les vers n'en sont pas moins sortis de leurs coques avec la plus grande facilité, cette coque seule leur suffisant pour point d'appui. Une pareille expérience nous parait décisive.
cette opération attendrit la coque et donne aux vers plus de facilité pour percer cette coque. Ensuite, dans l'éclosion sur toile, la graine se trouvant agglomérée sur certains points et clair-semée sur d'autres, les feuilles que l'on mettra lors de la levée des vers ne pourront se charger également, il y aura des feuilles trop chargées, d'autres qui ne le seront pas assez ; tandis qu'avec de la graine détachée et formant, dans une boîte, une petite couche bien égale, bien uniforme, toutes les feuilles sont chargées de vers de la même manière, ce qui est indispensable pour disposer convenable ment les jeunes vers après la levée et pour leur distribuer leurs repas également, ainsi que nous le dirons tout à l'heure. Mais il y a plus; comment, avec de la graine sur toile, se rendre compte de ce que l'on met à éclore? comment, surtout pour le commerce j acheter et vendre cette graine? On aura beau peser la toile d'avance, faire la part des déjections et des œufs inféconds, on n'arrivera jamais à rien d'exact; tandis que, en détachant la graine, tout ce qui est bon va généralement au fond du vase rempli d'eau dans: lequel on trempe les toiles, et tout ce qui est mauvais surnage. S'il échappe quelques œufs infécpnds ou déprimés, rien de plus facile , quand la graine est sortie de l'eau et séchée, que d'enlever ces œufs; de cette manière, on n'a que des œufs parfaitement sains et
dont on peut Apprécier le poids avec la plus grande précision.
Pour détacher la graine (i), il faut la laisser tremper dans un vase rempli d'eau pendant une demi-heure. Quelques personnes préfèrent le vin mélangé d'eau; mais nous n'avons jamais pu nous rendre compte de cette préférence et des avantages que l'on peut y trouver. Ensuite, au moyen d'un couteau en bois ou en os, on racle légèrement les morceaux de toile dans l'eau même où on les a mis trfemper, afin d'empêcher les œufs de sauter çà et là ; la graine se détache aussitôt avec la plus grande facilité. L'eau employée pour cette opération ne doit pas être trop fraîche ; elle doit être au même degré que la température extérieure. Une fois la graine détachée et tombée au fond du vase , on verse l'eau avec précaution, les graines infécondes qui sont restées à la surface s'échappent ; on étend ensuite les bonnes graines sur un linge, -et on les laisse sécher à l'ombre et non pas au soleil, en ayant soin de les remuer légèrement plusieurs fois, pour éviter toute agglomération.
( ï ) On ne doit détacher la graine qu'au moment de mettre à éclore ; cependant, si la graine est destinée à être vendue et si on est obligé do l'envoyer au loin , il faut bien la détacher d'avance. Dans ce cas, on doit choisir un des moments de l'hiver, où le thermomètre soit à zéro ou à 1 ou 2 degrés au-dessus. On ne doit laisser les œufs dans l'eau que le moins possible, et, quand ils sont détachés, il faut les faire bien sécher à l'air libre.
De la quantité de graine qu'il faut mettre à éclore.
Ainsi qu'il a été dit précédemment, toute la graine que Ton met à éclore ne vient pas à bien ou ne vient pas en temps utile ; il faut sacrifier un assez grand nombre de vers dans les premiers âges, à une époque où ils n'ont pas encore une grande valeur; enfin, tout compte fait, il est rare que, dans les meilleures éducations, on élève plus de la moitié de la graine que l'on a mise à éclore. Nous avons vu qu'avec \ ,000 kilog. de feuille et 50 mètres carrés de claies on pouvait obtenir 50,000 cocons; il faudra donc mettre à l'éclosion 80,000 ou 100,000 graines (60 ou 80 grammes) par 4,000 kilog, de feuille que l'on voudra consommer, et 50 mètres carrés de claies dont on pourra disposer.
DE L'ÉCLOSION DES VERS
Ainsi que nous l'avons fait observer, la graine, abandonnée à elle-même, ne manquerait pas d'é-
clore ; mais alors non-seulement cette éclosion se ferait sans égalité, mais encore elle aurait lieu au moment où on s'y attendrait le moins, et souvent lorsqu'on n'aurait pas encore pris toutes ses dispositions, soit pour la feuille, soit pour le local destiné à placer les vers.
On fait éclore dans une chambre d' éclosion ou dans une couveuse ; nous avons dit que nous préférions, dans les petites éducations , la couveuse, qui est plus économique et plus commode. Nous avons dit aussi qu'il nous paraissait bien préférable de détacher la graine des toiles et de la mettre dan» de petites boîtes plates, en bois blanc, que l'on ferme avec un couvercle de canevas pendant l'incubation, et au moment de l'éclosion avec un couvercle en bois plein. La couche d'oeufs dans chaque boîte ne doit pas avoir plus de 2 millimètres d'épaisseur. On a soin de couvrir cette couche d'un papier percé d'une multitude de petits trous ou d'un canevas très-clair; ce papier ou ce canevas sont essentiels pour faciliter la sortie des vers et empêcher les coquilles d'œufs de s'attacher aux feuilles au moment de l'éclosion.
On doit commencer l'incubation à 15 degrés Héaumur et augmenter successivement et peu à peu jusqu'à 23 ou 24 degrés, terme que l'on ne doit pas dépasser, en ayant grand soin d'entretenir une constante humidité. Plus la graine a été
faite avec intelligence et conservée avec précaution, et plus elle mettra de temps à éclore (4), plus aussi l'éclosion sera égale et instantanée (2). Cependant, quelque bien faite et quelque bien conservée que soit une graine, il lui faudra toujours en général, et sans qu'on puisse se rendre compte de ce phénomène, trois jours pour éclore (3) : seulement l'éclosion du premier jour est presque toujours insignifiante; on ne conserve presque jamais les vers qui en proviennent, et on ne les considère que comme un avertissement et des avantr-coureurs de la véritable éclo&ion 5 il reste des retardataires que l'on est également obligé de jeter. On remarque que c'est toujours le matin que les vers éclosent ; cependant quelques-uns, mais en petit nombre, éclosent pendant la journée et même pendant la nuit.
(1) Au fur et à mesure que la graine approche de l'éclosion , elle perd de sa copieur lilacée et acquiert uue teinte bleue très-foncée.
(2) De la graine mal faite , mal conservée éclôt quelquefois dès le premier jour de l'incubation, ou l'éclosion dure six, sept, huit jours et même davantage. Rien n'est plus funeste pour l'éducation , sans compter l'embarras de toutes les divisions qui en résultent.
(3) Il y a quelques exceptions ; ainsi nous avons vu, aux Bergeries de Senart, 60 grammes de graine faite et conservée par nous éclore en un quart d'heure , de manière qu'il n'est pas resté 3 grammes de graine non éclose. Mais de pareils faits sont très-rares; nous avons attribué celui-là au soin que nous avions pris de descendre les œufs, au fur et à mesure de la ponte, dans une cave extrêmement fraîche, de manière que chaque œuf, placé absolument dans des conditions identiques, a dû demeurer dans la plus complète inertie.
DE LA LEVÉE DES VERS A SOIE LOES DE L'ÉCLOSION
Il ne faut pas se hâter de placer les feuilles de mûrier sur la graine, pour lever les vers lors de l'éclosion; cette pose de feuilles n'étant autre chose que le premier repas, il faut attendre que tous les vers d'un même jour d'éclosion soient sortis de l'œuf et parfaitement disposés à manger , comme on doit attendre , après chaque mue, que tous les vers soient parfaitement réveillés pour leur donner des feuilles. On peut dire que du premier repas des jeunes vers dépend toute la simultanéité, qui est si importante dans les diverses phases de l'éducation; c'est le point de départ. Si un ver commençait à manger plusieurs heures avant un autre, il serait plus avancé, et, par suite, il en résulterait une inégalité qui irait toujours en augmentant à chaque âge.
Mais, pour pouvoir différer ainsi la pose des feuilles ou le premier repas des vers jusqu'à ce que tous soient bien disposés à manger, il faut, au moment de l'éclosion, que la graine soit renfermée dans des boîtes hermétiquement fermées ; autre-
ment, les vers, ne trouvant pas de feuille à leur sortie de l'œuf, se répandraient dans la couveuse ou dans la chambre d'éclosion : car .1 est à remarquer que ces insectes, qui, pendant les diverses phases de leur existence, restent, pour ainsi dire, immobiles sur la claie où on les a placés, et ne traverseraient souvent pas cette claie pour atteindre une feuille fraîche, sont très-vagabonds dans deux circonstances, lorsqu'ils sortent de l'œuf et lorsqu'ils sont près de filer leurs cocons.
Il faut aussi que les feuilles soient bien également chargées de vers, car, si comme cela arrive dans les éclosions sur toiles, on avait des feuilles trop chargées et d'autres qui ne le seraient pas assez, on ne pourrait pas disposer les vers convenablement sur les claies après la levée, ils seraient trop serrés sur certains points et trop agglomérés sur d'autres, tandis qu'au contraire il est essentiel qu'ils soient répartis également pour recevoir une égale quantité de feuille dans les divers repas qu'on leur donne.
De r arrangement des vers sur les claies.
Quand les feuilles sont chargées bien également de vers, on les enlève et on les range sur des claies. Cette opération se fait jour par jour, et il faut avoir bien soin de ne pas confondre les Ic-
vées entre elles et de bien les séparer; autrement, ce serait e&core, dès le premier principe, introduire la perturbation dans l'éducation et détruire toute égalité pour l'avenir.
Il ne faut pas que les vers soient trop serrés, il ne faut pas non plus qu'ils soient trop espacés : trop serrés, ils ne se développeraient pas bien et n'auraient pas assez de feuille; trop espacés, ils se perdraient dans les litières et ne consommeraient pas suffisamment la feuille.
On doit former de petites bandes dans le milieu de chaque claie, de manière à ce qu'il y ait de l'espace tout autour, pour que les vers puissent s'éteftdre au fur et à mesure qu'ils grossiront La perfectio», à cet égard , serait de s'arranger de manière qu'il n'y eût qu'à doubler les bandes et les claies à chaque mue. Ainsi celui qui , au premier âge, aurait une bande de vers ou une claie en aurait deux an deuxième âge, quatre au troisième , huit au quatrième et seiae au cinquième; mais il faut bien des essais pour arriver à une pareille précision, qui, du reste, est tout à fait manufacturière.
Il est bon d'avoir un petit atelier pour te premier et même le deuxième âge des vers, et de ne tes transporter dam la magnanerie qu'au troisième âge (I); dam» tous les cas, il est bien important
(1) Quand on a une chambre d'écïosion , on peut très-bien s'en
de ne pjjs faire passer trop brusquement les jeunet larves de la température de l'éclosiou à celle de l'éducation, mais de le faire graduellement. Ainsi, en supposant que les vers soient éclos à 24 degrés Réaumur, il faut, le premier jour du premier âge, soutenir la température de l'atelier à cette mèitie chaleur de 24 degrés, le lendemain baisser de 1 degré, et ainsi de suite chaque jour, jusqu'à ce que l'on ait atteint le degré de température auquel ou se propose de faire l'éducation. Cette précaution est indiquée pour éviter le mauvais effet qu'un changement trop subit pourrait produire sur les
jeunes vers, et aussi parce que, dans les premiers
moments de leur existence, on a remarqué qu'une chaleur plus élevée leur convenait parfaitement ; seulement il est essentiel que cette chaleur soit toujours chargée d'une grande humidité (1).
servir pour les deux premiers âges. Dans de petites éducations, nous avons essayé aussi d'une chose qui nous a toujours très-bien réussi ; c'est de tenir les jeuues vers dans la couveuse , pendant le premier âge, à une température de 20 ou 22 degrés et avec une très-grande humidité.
(1) Autant l'humidité est nuisible aux vers dans les trois derniers âges, autant cette humidité leur parait favorable dans le premier et le deuxième, et surtout dans le premier. Nous avons fait, h cet égard, de curieuses expériences qui ne nous laissent pas le moindre
PE LA DURÉE DES DIVERS AGES DES VERS
On compte cinq âges pour les vers, à partir de Téclosion , d'après leurs différentes mues ou changements de peau.
Le premier âge est celui qui a lieu , depuis i'éclosion jusqu'à la première mue; le deuxième âge s'écoule entrç la première et la deuxième mue; le troisième âge, entre la deuxième et la troisième mue ; le quatrième âge, entre la troisième et la quatrième mue; enfin le cinquième âge, depuis la quatrième mue jusqu'à la montée.
On dit des vers indifféremment : ils sont aux premier, deuxième, troisième, quatrième et cinquième âges, ou ils sortent de la première, de la deuxième, de la troisième et de la quatrième mue» La durée de chaque âge, et par suite de l'éducation entière, dépend du degré de chaleur de l'atelier et de la fréquence des repas. Avec une température très-élevée , par exemple 23 ou 2 4 degrés , et des repas continuels, on peut faire une éducation en
doute ; dix fois nous avons élevé des vers dans les deui premiers jitgcs, au milieu, pour ainsi dire, d'une vapeur d'eau chaude, et toujours ils ont très-bien réussi et donné d'excellents cocons.
dix -neuf et vingt jours, comme en baissant cette température à 1 5 et 1 6 degrés, et en ne donnant que des repas très-éloignés, on peut mettre quarante et cinquante jours. Plus l'éducation est rapide, et plus tôt on est quitte de la peine et de l'embarras inséparables de ce genre d'industrie ; mais cependant il ne faut pas que la rapidité soit obtenue au détriment de la qualité des cocons. On a remarqué que, quand les vers étaient ij&enés trop vite, ils ne donnaient pas d'aussi belle soie. En cela, comme en toute chose, il ne faut pas d'exagération , et on doit s'efforcer de tout concilier. Après beaucoup d'essais, le terme de vingt-sept à vingt-huit jours paraît être le plus convenable et celui qui réunit le plus d'avantages.
Une des choses les plus précieuses dans l'éducation des vers à soie , c'est de pouvoir être maître de la durée de leur existence, en abrégeant ou allongeant cette durée suivant ce que l'on juge le plus convenable, ou suivant les circonstances imprévues qui peuvent se présenter. Quand l'éducation est conduite d'une manière normale, quand on a un bon système de ventilation et de chauffage, quand on a soin d'entretenir la plus grande égalité dans la température et parmi les vers, on peut assigner, d'avance et à peu de chose près, le terme des divers âges et, par suite, de l'éducation. Un bon éducateur est maître de son atelier comnre
un cocher de son attelage ; il excite ou ralentit suivant qu'il est nécessaire.
M. Brunet de la Grange, dans la deuxième édition de son ingénieux tableau synoptique, a pris le terme moyen de vingt-huit jours pour l'éducation.
Dans cette hypothèse, la température doit être maintenue à 1 8 degrés Réaumur.
Le nombre des repas, dans le 1 er âge, est de. 18
Dans le 2 e âge, de ., • 15
Dans le 3 e âge, de. ........... . 12
Dans le 4 e et le 5 e âge, de 8
Le total des vingt-huit jours, durée de Féducation, se divise ainsi :
1 er âge et 1 re mue 5
2 e âge et 2 e mue 4
3 e âge et 3 e mue 5
4 e âge et 4 e mue. . . . . 6
5 e âge, jusqu'à la montée. 8
Mais on conçoit que ce n'est là qu'une donnée, et que ceux qui prendront les mêmes bases n'atteindront pas toujours avec une précision mathématique les mêmes résultats. Du reste , c'est bien ainsi que l'a entendu M. Brunet de la Grange; il n'a voulu que poser un exemple dont on peut se rapprocher plus ou moins.
Si l'on trouvait le terme de vingt-huit jours
trop rapide, et si l'on voulait mettre, par exemple, trente ou trente-deux jour», il suffirait de baisser la température et de donner un peu moins de repas, €'est à chacun à expérimenter et k sonder, pour ainsi dire, le terrain ; mais* dans tous les <&s, il est une chose que l'on ne doit jamais oublier de consulter avec soin, c'est la marche de la végète*tion du mûrier.
DES SOINS A DONNÉE AUX VERS
Les magnaneries salubres avec calorifères et appareil de ventilation forcée, les claies Davril et la plupart des autres perfectionnements modernes ne peuvent être à l'usage que des éducateurs aisés et capables de faire quelque dépense ; mais il n'en est pas de même des soins à donner aux veft, et il ne peut y avoir aucune différence à cet égard entre un riche ^propriétaire et un pauvre paysan, entre la plus belle des magnaneries et la plus humble chambrée (1). C*e n'est pas seulement en mer-
(1) Il en est de même de tout ce que nous venons de dire pour la confection , la conservation et l'écjoaton de la graine ; les principes sont les mêmes pour les plus petites éducations comme pour les pltls grandes magnaneries.
cenaire et pour gagner quelque argent que l'on doit soigner ses vers, il faut le faire encore avec amour et sollicitude. Il faut aimer les vers pour, eux-mêmes, et, si l'on reste indifférent devant les merveilleux phénomènes qui se succèdent si rapidement depuis Péclosion jusqu'à la transformation de la larve en chrysalide, on fera bien de se livrer à toute autre industrie. C'est, pendant quelques semaines, une surveillance et un dévouement de tous les instants, comme si l'on avait à se consacrer à un malade qui serait cher, ou à un jeune enfant qui viendrait de naître; toute autre affaire, toute autre préoccupation doivent cesser devant celle-là.]
Les principaux soins à donner aux vers (1), et qui sont à la portée de tout le monde, consistent dans une bonne aération, dans l'égalité de la température, dans l'égalité des vers, dans une distri-
(1) Les ?ers à soie demandent les soins les plus minutieux à tous les moments 4e leur existence ; mais c'est surtout dans le premier âge que ces soins sont le plus nécessaires. Trop souvent les éducateurs se laissent aller à négliger les jeunes larves ; elles tiennent alors si peu de place , elles paraissent si peu de chose , on croit pouvoir les abandonner à des mains négligentes ou inexpérimentées, et on est tout surpris ensuite des tristes résultats que Ton obtient. C'est précisément parce que le ver à soie , dans le premier âge, est d'une délicatesse et d'une fragilité extrêmes, qu'il exige la surveillance la plus active et la plus intelligente ; il nous faut alors imiter la nature qui environne les êtres, au moment de leur naissance , d'autant plus de soins et de précautions que ces êlres sont plus faibles, et exposés à plus de dangers.
bution convenable des' repas , et dans l'extrême propreté de l'atelier.
S 1CP
De V aération et de la température.
Ainsi que nous l'avons dit à l'article Magnamrie, la pureté de l'air et l'égalité de la température sont des conditions indispensables de succès, et Ton ne doit rien négliger pour les obtenir. Dans les petits ateliers, si l'on ne peut établir de ventilation forcée , il faut au moins avoir recours à la ventilation naturelle, en employant les portes et les fenêtres, au lieu de les fermer hermétiquement, comme le font encore trop d'éducateurs (1). Si l'on n'a pas de calorifère, il faut disposer, le mieux
(1) Il y a eu de grands progrès , depuis quelques années , pour l'aération 1 et la ventilation des chambrées de vers à soie, et justice éclatante a été faite de beaucoup de préjugés ; cependant, dans certaines localités , il règne encore une barbarie incroyable. Aujourd'hui, dans l'Hérault , près de Lunel, c'est-à-dire dans un des centres de sériciculture les plus actifs , les vers sont encore entassés dans des chambres obscures, malsaines, remplies de gaz acide carbonique ; on ne chauffe qu'en faisant brûler du charbon sur des pierres plates au milieu de la chambre , ce qui produit une fumée intolérable, et quelques éducateurs sont encore fidèles au vieux cuir et au lard rance.
(Lettre de M, Nourrigat, de Lunel, décembre 1850.)
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qu'il est possible, un poêle ou une cheminée; enfin i) faut bien se garder de trop accumuler les vers dans une même pièce, et leur laisser d'autant plus d'espace que l'on a moins de moyens de renouveler l'air. Pour maintenir l'égalité de la température dans une petite chambrée ainsi disposée, il suffit d'un peu de soin et d'avoir, pour se régler, le moindre thermomètre. On fera bien aussi de se placer de préférence au nord , car au midi il serait trop difficile de se préserver de la chaleur.
Quant aux grandes éducations de vers à soie, il faut absolument avoir des moyens de chauffage et de ventilation forcée bien organisés ; autrement , on s'exposerait aux plus grands désastres.
De l'égalité des vers ; de la distribution des repas pendant les dwers âges, et au moment des mues.
La distribution plus ou moins fréquente*des repas, qui exerce une si grande influence sur la durée des éducations, a aussi une grande importance pour l'égalité des vers.
Il est indispensable que toutes les claies d'une même division et tous les vers d'une même claie reçoivent de la feuille en même temps et dans la même proportion ; si on oublie une claie, ou si
Ton donne deux fois de la feuille à une partie de la division, quand l'autre partie n'en aura reçu qu'une fois, ou encore, ce qui est le plus fréquent, si l'on jette la feuille sur les claies sans ordre, sans soin , sans intelligence , de manière à ce que sur un point les vers aient trop à manger et que sur un autre ils n'aient pas une suffisante ration, on mettra aussitôt les plus grandes inégalités dans l'atelier.
C'est surtout pour donner plus également les repas qu'on a imaginé de couper la feuille du mûrier, et ce moyen, quoi qu'en puissent dire encore certaines personnes, est excellent; noup ne saurions trop le recommander. Il faut seulement un , instrument bien fait, et de certaines précautions, pour ne pas flétrir la feuille ; il faut encore avoir soin de ne la couper qu'au fur et à mesure des besoins : il est également essentiel de ne pas la couper trop menue , et d'en augmenter la dimension à mesure que les vers grossissent.
Le moment de l'éducation où il faut le plus d'intelligence pour la distribution des repas est celui des mues. La mue ou le changement de peau des vers est un des phénomènes lçs plus intéressants que l'on puisse observer : le ver à soie , dans le cours de sa rapide existence, a reçu de la nature la faculté de changer de peau quatre fois; quand le moment d'une mue est arrivé, on voit l'appétit du
ver diminuer peu à peu , puis l'insecte , cessant tout à fait de manger, poser à droite et à gauche des attaches, et rester immobile, la tête légèrement relevée : bientôt après, sa peau change de couleur; elle devient jaunâtre, elle se ride et se flétrit ; le museau se détache, et l'on voit apparaître celui qui est destiné à le remplacer; enfin le ver finit par sortir de son ancienne peau , qui reste sur la litière, comme un fourreau inutile.
Mais, quelque soin que l'on apporte dans la distribution des repas pour maintenir l'égalité parmi les vers, on conçoit qu'il est impossible d'obtenir une simultanéité parfaite dans toutes les phases de leur existence : la nature n'est jamais semblable à elle-même, et elle met toujours, dans les divers êtres , des différences marquées de vigueur et de solidité de constitution ; il n'est pas plus possible d'obtenir que les vers à soie chan gent de peau instantanément, qu'il n'est possible d'obtenir des éclosions simultanées; il y a des vers qui s'endorment un peu plus tôt, d*autres un peu plus tard.
En général, dans l'éducation la mieux dirigée, les vers d'une même série mettront douze heures pour s'endormir entièrement; ils resteront endormis pendant douze heures, et mettront douze heures à se réveiller ou à sortir de leur peau, ce qui fait trente-six, heures. Mais il n'y a rien d'ab-
solu ; l'opération dure d'autant moins que l'égalité est plus parfaite.
Au moment de la mue, on doit diminuer les repas peu à peu, de manière à ce que les vers un peu plus en retard reçoivent toujours de la feuille , sans cependant enterrer dans la litière ceux qui sont déjà endormis ; ensuite, au sortir de la mue, avant de recommencer les repas , il faut attendre que tous les vers soient parfaitement réveillés et disposés à se jeter sur la feuille. Ce que nous avons dit lors de la levée, après l'éclosion, sur l'inconvénient de laisser les vers, les premiers sortis, manger quelquefois plusieurs heures avant les derniers, surtout à cause des inégalités qui doivent en résulter, est tout aussi vrai pour chaque mue, et c'est là un des points sur lesquels nous devons d'autant plus insister, que l'expérience démontre que les vers, au sortir des mues, peuvent rester sans manger un temps assez long, vingt-quatre à trente heures et même davantage, sans paraître en souffrir aucunement.
Il faut bien faire attention, dans la distribution des repas, de ne pas donner de feuille mouillée, qui peut être très-nuisible aux vers , surtout dans les derniers âges. Tous les auteurs qui ont écrit, de temps immémorial , sur la sériciculture se sont accordés sur ce point, et, dans ces dernières années, les discussions les plus approfondies, les'expé-
riences les plus concluantes sont venues confirmer ce principe (1) et faire justice du régime aquatique auquel on avait eu un instant la malheureuse pensée de soumettre les vers (2).
On sait que, quand le mûrier est greffé, ses feuilles se conservent facilement dans un endroit frais deux ou trois jours; on peut donc toujours avoir en magasin une certaine quantité de feuille, et augmenter cette quantité quand on prévoit un temps de pluie.
Enfin, dans le cas où l'on serait surpris par un orage, avant de se décider à donner de la feuille mouillée aux vers, il faudrait d'abord, pour donner à cette feuille le temps de se ressuyer, essayer de suspendre les repas pendant quelques heures, ce qui n'a aucun inconvénient; dans ce cas , la température doit être baissée, afin de diminuer l'activité des vers. Si la pluie continuait, on pourrait essayer de sécher la feuille par quelques moyens
(1) C'est l'humidité, jointe à la chaleur, qui fait fermenter les litières et est cause de la plupart des maladies qui ravagent les éducations. Or y a-t-il quelque chose qui puisse donner plus d'humidité dans un atelier et dans des litières que la feuille mouillée? Nous disions plus haut qu'une assez grande humidité ne paraissait pas nuisible aux jeuues vers daus les deux premiers âges ; mais c'est de l'humidité de la température qu'il s'agissait, et non pas de celle de* litières et de la feuille.
(2) Voir Annales aéricicoles , vol. VI , page 468 ; vol. VU , pages 204-26Ô ; vol. VIII, pages 63, 95, 131, 206, 303, 306, 442, etc.
mécaniques (4); mais, nous le répétons, ce qui est bien préférable , c'est de ne pas se trouver dans cet embarras, en ayant soin d'avoir toujours de la feuille d'avance.
On a souvent agité la question de savoir si l'on devait faire manger les vers à soie la uuit, et les opinions ont toujours beaucoup varié à cet égard. Il est certain qu'il paraît plus rationnel de donner aux vers des repas la nuit comme le jour, et que par là on abrège la durée de l'éducation. Cependant, comme c'est un surcroît de peine et de dépense, et que> d'un autre côté, les vers ne paraissent nullement souffrir de rester quelques heures sans manger, ce n'est que lorsqu'il s'agira de grands ateliers, ou bien encore lorsqu'on sera menacé par les grandes chaleurs, que nous conseillerons d'organiser un service de nuit afin d'arriver plus promptement à la montée. Pour les petites éd\ications , on fera très-bien de ne pas se préoccuper de la nuit, et de laisser les vers sans manger, ou plutôt avec uu seul repas, de dix ou onze heures du soir jusqu'à quatre ouxinq heures du matin, toujours en baissant un peu la température, afin que les vers puissent attendre plus facilement.
Quant à la quantité de feuille qire consomment
il) Ces moyens mécaniques flétrissent toujours un peu la feuille. M. d'Arcet a fait un appareil dont la Société d'eucouragemeut a donné le dessin et la description, et qui est assez satisfaisant.
les vers, nous avons déjçt vu que le calcul par once de graine mise à éclore ne signifiait absolument rien, et qu'il ne fallait compter que par la quantité de cocons récoltés. Nous avons dit également qu'avec 4,000 kilog. de belle feuille greffée non mondée on pouvait obtenir de 40 à 50,000 cocons pouvant peser de 60 à 80 kilog. Les vers qui donnent ces cocons au cinquième âge peuvent occuper 50 mètres carrés. Quelques auteurs ont cherché à établir la consommation de feuille des vers par âge et, pour ainsi dire, par jour; cela peut être curieux, mais ce n'est pas indispensable. D'ailleurs, de pareils détails sont trop sujets à l'erreur ou à l'arbitraire, et ce qui suffît, c'est de savoir ce qu'il faut, à peu près, de feuille dans toute l'éducation, pour obtenir telle ou telle quantité de cocons. ,
Du délitement des vers et de l emploi des filets.
L'enlèvement des litières, qui s'effectuait autrefois à la main, et qui était si long et si difficile, se fait maintenant d'une manière admirable par le moyen des filets, soit en fil , soit en papier, dont nous avons donné plus haut la description.
On pose ces filets sur les claies , on jette de la
feuille par-dessus, puis, quand les vers sont bien montés sur la feuille, on n'a qu'à soulever le filet pour ôter la litière ; seulement il faut avoir soin de ne pas enlever le filet après un seul repas : il faut toujours en donner deux et même quelquefois trois, afin d'être bien certain que tous les vers ont traversé les mailles.
Dans le premier et le deuxième 4ge des versa soie, on peut, à la rigueur, se dispenser de les déliter; à cette époque, la litière sèche très-promptement. Cependant il est encore mieux d'enlever cette li~ tière, et l'on peut se servir, pour déliter les jeunes larves, de papier percé de très-petits trous ou de petits filets.
Au troisième âge, on augmente la grandeur des mailles des filets ou celle de^ trous du papier; enfin , au quatrième et au cinquième âge , on se sert de filets à mailles de 23 millimètres, ou de papiers à trous de 17 millimètres.
Quant au mode à employer pour les délitements, il peut varier. Les uns suspendent le filet au-dessus même de la claie, puis ils ôtentla litière, changent le papier, et remettent le filet en place ; d'autres préfèrent laisser, à chaque rang de claies et à un bout de chacun de ces rangs;, une claie vide, de manière que< clans l'opération, il n'y a autre chose à faire que de prendre le filet chargé de vers de la première claie , qui vient ensuite , et
de te déposer sur la claie vide, et ainsi successivement jttsquau bout de la rangée.
Pour e»lever les filets, il y a aussi divers moyens. Les uns emploient des bâtons que Ton appelle serrmte$ % et qui sent garnis de clous à crochet ; les autres se servant d'un cadre, également garni de clous. Les servantes se posent de ebaqtte cèté de la date, en longueur ; on y accroche le filet, on Pealëve, puis, quand il est remis en place, on décroche et on passe à une autre claie. La seule précaution à prendre pendant le déliteincnt, c'est de tirer chaque servante en sens opposé, de manière à ce que le filet soit tendu le mieux possible et né fasse pas de poche .dans le milieu. Il faut aussi , état pesant te filet , prendre garde de ne pai le tramer, afin de ne pis froisser les vers qui peuvent se trouver en dessous.
Avec un eadre, on opère à peu près de mente ; la seule différence, c'est que le~ filet est accroché des quatre côtés, et peut moins se déranger ; Biais aussi les cadres son* plus difficiles à manier, ils embarrassent davantage l'atelier, et se prêtent moins aux diverses manœuvres. C'est à chacuq, à expérimenter à cet égard, et à adapter celui de ces deux moyens qui paraîtra le plus coffljnode et le plus convenable.
Dans tous les cas et de quelque manière qu'on effectue le délitèrent, qu'on le fasse sur place ou
qu'on transporte lés filets d'une claie à l'autre, qu'on se serve des servantes, ou qu'on emploie tes cadres, les différentes manœuvres seront bien phw faciles et bief* plus promptes à deux personnes placées de chaque côté de kl claie. Vite personne seule aurait beaucoup pkts de peine et emploierait beaucoup* plus de temps.
Nous n'approuvons pas les tables en canevas tournait que quelques éducateurs ont imaginées et qui sont longues do 5 à 6 mètres (4)7 On met, sur lés canevas, des filets de même grandeur, et, quand on veut procéder au' détitetnent, on soulève ces filets en les accrochant au-dessus de» tables, puis au moyen de rouleaux qui se trouvent à ckaque bout on fait tourner les canevas de manière que la litière vienne tomber d'elle-même dans un panier placé à Tune àéê extrémités. Rien n'est plus incommode que le maniement de Ces grands filets ; en outre , il peut être très*»dange~ reux de remuer et faire tomber ainsi les litières v qui, comme on le sait, renferment souvent des molécules qui peuvent être funestes aux vers (2) . Avec le système de délite ment que npus conseillons rien de semblable n'est à craindre : en roulant ensemble la litière avec le filet et le papier
(1) La magnanerie , dans l'ancien ctafkafoedu roi Loms-PhiHppe, à NeoiHy , *été organisée ainsi.
(2) Par exemple, des sporules de muscardiue.
qui sont en dessous , aucune molécule ne peut s'échapper ; on pose ensuite le tout au fur et à mesure avec précaution dans un panier, et l'opération s'exécute ainsi avec toute la facilité et la rapidité que l'on peut désirer (1).
Une personne seule peut déliter les vers avec les papiers percés, en faisant glisser chaque feuille de papier chargée de vers sur une petite planche, ou bien encore on se met deux personnes pour soulever cette feuille et la poser sur une autre claie comme on fait pour les filets de fil. Il faut avoir bien soin que les feuilles de papier percées ne soient pas trop larges ni trop longues, afin que le poids des vers ne les fasse pas rompre. Une bonne dimension* est 35 centimètres de large sur 72 de long ; cela fait quatre feuilles de papier pour une claie de 1 m ,33 sur 66.
Les filets ne servent pas seulement à ôter plus facilement la litière, ils sont aussi fort utiles pour dédoubler les vers et pour rétablir l'égalité dans certains cas. *
* Le dédoublement a lieu généralement au sortir de chaque mue; on prend deux filets que Ton plie en long et que l'on pose à côté l'un de l'autre sur les
(1) Un inconvénient encore des canevas, c'est qu'ils n'offrent pas assez de résistance pour le boisement ordinaire avec les bouleaux ou les bruyères, et qu'ils sont soulevés par reflet du bois qui tend à se redresser.
vers, de manière à diviser en deux parties chaque claie ou chaque partie de claie (4). On donne la feuille comme à l'ordinaire, puis on transporte chaque filet, chaque fraction de vers sur une claie séparée; il faut tâcher de n'opérer qu'un dédoublement par âge, en réservant aux vers, sur la nouvelle claie où on les transporte, assez d'espace pour le développement qu'ils sont appelés à prendre après chaque mue; le talent, à cet égard, consiste à bien ménager le terrain dès l'origine, c'est-à-dire dès la levée des vers, lors de l'éclosion.
Quant au rétablissement de l'égalité au moyen des filets, voici comment on procède : au moment de la mue; aussitôt que les vers, qui sont trop avancés, sont endormis, on pose très-doucement un filet sur la claie et on donne un repas; les vers qui sont encore éveillés montent aussitôt» on les enlève et on en forme une catégorie différente.
En cas de maladie, les filets rendent encore un immense service ; ils donnent le moyen de séparer les bons vers des mauvais ; ces derniers, en général, n'ayant pas la force de traverser les mailles et de monter sur la feuille, restent sur la litière, et il suffit quelquefois de deux ou trois délitements
(1) Avec les papiers- filets, qui sont divisés en petites bandes étroites, le dédoublement est encore £Iûs facile ; il n'y à rien à plier , il n'y a qu'à séparer les bandes et lés mettre sur des claies differentes.
pour faire &sp*mitjg tout symptôme alarmait.
CHAPITRE VU
»E LA PROPHETE DE L ATELIER , DE L ORDRE, DU SERVICE ET DU CHOIX DES OUVRIERS.
Nous ne saurions trop recommander la propreté minutieuse de l'atelier (4), ainsi que l'ordre et la régularité dans toutes les parties du seryice. Il en est , à cet égard , des magnaneries . comme de tout établissement industriel ; le succès sera ton* jours en proportion des soins et de l'intelligence de la direction. Relativement au service intérieur de l'atelier, nous dirons qu'en général les femmes sont préférables aux hommes. Les vers à soie , surtout dans les premiers âges de leur courte et fragile existence , demandent, ainsi que nous l'avons déjà fait observer , une sollicitude perpétuelle ; il faut les soigner, pour ainsi dire, avec autant de dévouement qu'on soignerait des malades ou de jeunes enfants : or, en fiait de soins * de sollicitude et de dévouement, les femmes l'em-
(1) i/atelier doit être balayé tous les jours, afin que l'on oc marche pas sur les feuilles qui sont tombées, et ce balayage doit ftre fait de telle mau^re qu'il ne s'éleva jamais de poussière susceptible de retomber sur les yers.
porteront toujours sur no*s* Cependant on fera bien, daps les établissements un peu importai) ts , d'avoir quelques hommes pour les ouvrages les plus pénibles, tels que la cueille et la coupe des feuilles, la marche du tarare, le chauffage du calorifère , le transport ou le déplacement des ctyes et le boisement. Nous disons dans les établissements un peu importants , parce que dans de petites éducations toutes ces opérations n'offrent aucune difficulté.
CHAPITRE VIII
QUELQUES MOTS SUR L'ORGANISATION EXTÉRIEURE ET INTÉRIEURE DU VER A SOIE.
Le ver à soie, comme toutes les familles 4e cher nilles» est destiné à se métamorphoser en papillon ; il est doué, es outre, de la faculté de chaîner quatre fois de peau, afin de pouvoir se développer plus rapidement, et, ce qu'il y a de plus préç^ey* pour l'homme le fil dont il ibrmç son Goçofl > W moment de se changer m 4?hrysa1i$e , nm» tome les plus admirables tissus.
Rien n'est plus intéressant <pie d'examiner a la loupe ou au microscope la tête de l'insecte, ses
mandibules, sa filière, ses pattes, sa peau et tous les organes intérieurs* Le renflement très-prononcé que Ton voit couvert de plis et de rides à la partie antérieure du ver n'est pas précisément la tête ; on n'y trouve qu'un liquide graisseux. La tête ne se compose que de la partie cornée que l'on distingue à l'œil nu, et que l'on appelle museau ; cette partie cornée se compose des mandibules ou mâchoires de l'animal, et de la filière pour la soie.
Les mandibules sont dentelées; elles ne sont pas placées l'une sur l'autre , mais à côté l'une de l'autre; elles sont dures et très-fortes, et toutes deux mobiles , de manière à saisir la feuille avec la plus grande facilité.
II y a de chaque côté de la tête de l'animal un certain nombre de petits points noirs, dont les naturalistes font des espèces d'yeux, des yeux lisses ; quant à nous, nous n'avons jamais pu découvrir la moindre sensation visuelle dans le ver à soie. La filière, formée par la lèvre inférieure, est un appareil membraneux garni de muscles, de manière à pouvoir presser au passage et unir fortement, au moyen d'une gomme , les deux fils de soie qui viennent des deux lobes ou réservoirs soyeux placés dans le corps de l'animal. Ces deux fils, après avoir été pressés et collés ainsi, deviennent tellement adhérents , qu'on ne peut les séparer qu'au moyen d'agents chimiques très-puissants.
Les pattes sont articulées , membraneuses , et pourvues de crochets qui servent à axer l'insecte et à l'empêcher de tomber. Il y a six pattes articulées en avant 9 destinées principalement à faire marcher l'insecte, et huit autres pattes, seulement membraneuses, à la partie antérieure, que l'on appelle fausses pattes. Les fausses pattes peuvent se raccourcir et s'allonger , se rétrécir et s'épanouir à leur extrémité.
Le corps se divise en douze anneaux qui se rapprochent ou s'élpignent au moyen de muscles, et qui servent, comme les pattes, à la locomotion de l'insecte ; à l'arrière de la larve on distingue une petite excroissance en forme de pointe, dont on n'a pas encore découvert l'usage.
Certaines parties de la tête de l'insecte et de son corps sont couvertes de poils ou villosités , mais il faut une très-bonne loupe pour les apercevoir; à l'œil nu, la peau paraît entièrement lisse et unie. Dans les changements de peau, l'insecte change en même temps de mandibules de mâchoires et de pattes ; c'est un renouvellement complet. Il est a désirer que l'on étudie plus à fond qu'on ne l'a fait jusqu'à présent la manière dont cette métamorphose merveilleuse a lieu, et quelles seraient les conditions de chaleur et d'hygrométrie les plus favorables.
À l'intérieur du ver on est parvenu à compter jusqu'à près de cinq mille muscles destinés à la
locomotion; tous ces muscles viennent prendre leur point d'appui «ur les organes principaux et sur l'enveloppe extérieure. Le tube intestinal s'étend dans toute la longueur du corps , il suit une ligne droite; niais il offre plusieurs divisions au dedans, et il est couvert , à l'extérieur, de ^plusieurs petits canaux qui servent à la digestion. De chaque côté du tube intestinal se trouvent les deux longs réservoirs qui contiennent le liquide soyeux; ces réservoirs se prolongent jusqu'à la tête, et c'est par ces prolongements que le liquide arrive à la filière , formant ainsi d'abord deux fils qui s'unissent en sortant, comme nous venons de le dire, pour ne plus former qu'un seul brin. Quelques personnes avaient pensé que le fil de soie était tout formé dans l'intérieur du ver; il est bien démontré, aujourd'hui, que les réservoirs oecourtîefmeqt autre chose qu'un liquide qui se durcit au moment où il arrive à l'air extérieur»
Une réflexion qui confond l'imagination est celleei. Quand le ver à soie est à son plus grand développeront, il a en moyenne 8 à 9 centimètres de long et 1 5 millimètres de diamètre ; à sa naissance il n'a pas plus de 3 millimètres de longueur. Eh bien, ce petit être que l'on peut à peine distinguer a tous les organes dont nous venons de parler , la filière , les réservoirs , et notamment les i ou 5,000 muscles. On l'a dit souvent, le mondç
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infiniment petit n'est pas mmm un atome pour la pensée de l'homme que te monde infiniment grand.
An point de vue pratique, ce qui doit le {dut nous intéresser dans l'anatomie du ver à soie, c'est la maaière dont il respire et dont il «'assimile l'air.
Dans les animaux Supérieurs , c'est le sang qui va chercher l'air dans les poumons, et vient prendre dans cet air l'oxygène dont il a besoin pour se régénérer. Dans les ioseetes, et particulièrement dans le ver à aeie, c'est l'air qui vient chercher le liquide qui est l'analogue du sang en pénétrant dans toutes les parties du corps de l'insecte et en se mettant en contact avec les molécules qui s'y trouvent. Le ver à soie, de chaque côté du corps, a neuf ou* vertures ou stigmates par lesquels l'air entré continuellement, et cette action de l'air est tellement indispensable, que, si l'on bouche les stigmates, l'insecte périt bientôt. Des lors, il est facile de comprendre que plus l'air sera pur et salubre, et plus le . ver à soie aura de vie , . de force et (Je santé ; de là la nécessité de ventiler les magnaneries et de les débarrasser de tous les miasmes et les exbalaisons qui peuvent corrompre la salubrité de l'air. De l'air pur et parfaitement respirable, voilà la première condition pour tout ce qui vit et végète sur notre planète.
M. le docteur Auzoux, si célèbre par ses admi-
râbles pièces d'anatomie humaine élastique (1). a bien voulu appliquer son merveilleux talent au ver à soie ; il confectionne des modèles de Tinsecte qui ont mille sept cent fois la grosseur naturelle» et dans lesquels il reproduit tous les organes du ver. Ces modèles comme toutes les pièces anatomiques de M. Auzoux se montent et se démontent avec une grande facilité; ils sont composés d'une matière très-solide, et offrent des moyens d'étude très-intéressants aux sériciculteurs.
Nous devons mentionner aussi un résumé anatomique très-intéressant du ver à soie , avec de très- jolis dessins à l'appui, que Ton trouvera dans l'ouvrage de M-. Louis Leclerc, Écoliers et vers à soie.
DES DIVERSES MALADIES DES VERS A SOIE
Les vers à soie sont sujets à diverses maladies dont les noms varient suivant les pays. Cependant il existe quelques dénominations de ces maladies que l'usage a consacrées presque généralement.
(1) De Khcu», je brise. — Les pièces d'anatomie de M. Auzoux se brisent, se démontent muscle par muscle, organe par organe.
C'est, par exemple, la vacherie ou grasserie, la jaunisse, la maladie des Puisants ou luzettes , celle des passis ou flétris, celle encore des courts ou roceourcis, et enfin, la plus terrible, la plus funeste de toutes , la nmscardine.
On appelle gras ou vaches, parfois porcs, les vers atteints d'une sorte d'hydropisie ; ils vivent et mangent souvent comme les autres accomplissent toutes leurs mues, puis meurent incapables de donner de la soie, et par conséquent sans faire leurs cocons.
Les vers à soie attaqués de la vacherie ontle corps d'un blanc mat et un peu boursouflé ; les anneaux, dans quelques-uns, sont légèrement déprimés, les articulations sont enflées , et les pattes tellement affaiblies, qu'elles ne peuvent plus supporter l'insecte. Sans doute, à la vue et au toucher, un praticien ne se trompe pas, et discerne , sans hésitation, si un ver a la vacherie ou non; mais il arrive que les personnes inexpérimentées tombent dans l'erreur, relativement à cette maladie. Il est facile d'être fixé, à cet égard, par l'autopsie du ver, qui donne, lorsque la maladie existe, une liqueur assez semblable au lait.
La jaunisse se reconnaît plus facilement. Dès le milieu du deuxième âge, on distingue les vers attaqués Je ce mal; et, depuis cet âge jusqu'au cinquième, les caractères ne varient pas. Les premiers
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symptômes se moattewt autour àw stigmates du Ter; ils gagnent ensuite les articulations, et bientôt tott* te corps de l'insecte devient d'u& jaune vif; il ranpe avec peine, languit et meurt boursouflé. Lorsqu'on ouvre u» ver attaqué de jaunisse, la lkf»eur cpn s'en écoute est coforée-
L& jaunisse frappe le plus onàmairemeat tes vgrs à soie de raee jaune : quekpes personnes 1» r&* gardent comme contagieuse; d'autres en» font remonter ht cause à l'emploi de feuilles dont te maturité est trop avancée. Jusqu'ici cette maladie ne parait pas- avoir été étudiée avec tous les soins qu'elle mérite. *
Les ktmMs eu htzette* se manifestent de* les premiers âges, et surtout dans les premiers âges. Ce sont des vers qui ne peuvent changer de peau?; ils périssent, ou bien- s'allongent sans pouvoir grossir. Ils sont faciles à recGaaakre ; leur peau est luisante, le museau reste constamment petit; ils errent sans cesse* Cette maladie est assez répandue dans les chambrées mal dirigées»
Les pastis ou fleuris sont des vers mous, flasques, livides, ou d'une couleur terreuse, mai» qui ne présentent pas cependant l'apparence repoussante àesrjmmes ou des vache*.
Les courts ou mccov/rcfa ne sont pas des vers malades ; ce sont tout simplement des vers qui, au moment de la mqptée, privés d'un emplacement
commode pour faire leurs cocons, ont épuise leurs forces , et finissent par rester immobiles sur les tablettes, ou bien encore de» vers qui, mal constitués, ne peuvent filer. Ils ne meurent pas toujours ; ils tendent à détenir chrysalides et le deviennent souvent. Un boisement mal fiait, ou qui n'est pas fait anses promptement , peut produire beaucoup de courts, et les éleveurs ne sauraient trop prendre de préea&Eton» à cet égard. Quelques heures de retard «Uni le boisement peuvent être funestes ; les vers, ne trouvant pas assez promptement oè: faire leurs cocons , se consument en efforts , et filent inutilement leur soie, dont ils couvrent tétttes tes parties des claies ou de la magnanerie qu'Us par* courent.
S* er - 9e la mmctirdine.
La rmmwrtMne, que les ItaKens appellent calcina ou mat âêf segno , ne se manifeste pa* aucun symptôme extérieur : c'est bien, certainement la maladie qui cause le plus de ravages parmi les vers (1); c'est aussi celle qui offre les phénomènes les plus extraordinaires et que Fon pourrait
(1) Ou estime a plus de 20 unifions de fraucs les portes causée*», etwque aauéë, * noft sériciculteurs par la murtaeëiue»
dire incroyables, si la science n'était pas là pour les attester.
L'insecte atteint de la muscardine continue à manger et paraît jouir d'une santé parfaite jusqu'à sa mort, qui est presque toujours violente et instantanée. Son cadavre reste d'abord mou et flasque, mais au bout de quelques heures il se contracte et se durcit comme une pierre; l'aspect en devient grisâtre, ensuite violacé; enfin une efflorescence blanchâtre se montre peu à peu et finit bientôt par couvrir toute sa surface. Quand une fois la muscardine se met dans une chambrée , c'est comme une véritable peste, et en quelques heures on perd tous ses vers.
On ne pouvait se rendre compte de cette terrible maladie, et toutes les suppositions qu'on avait faites sur ses causes et son origine étaient toujours restées dénuées de preuves, lorsque, il y a quelques années, les expériences du docteur Bassi de Lodi, confirmées par les savantes observations de notre célèbre et regretté entomologiste M. Victor Audouin, sont venues déterminer le fait le plus étrange que la science ait jamais constaté. C'est que le fléau est dû au développement d'une -plante cryptogamique, fbtrytis, en terme vulgaire champignon, qui, se développant dans l'intérieur du ver, y végète et ne tarde pas à absorber tous les liquides et les tissus graisseux de l'insecte ; véritable
lutte- du règne végétal contre lo règne animal, lutte dans laquelle ce dernier succombe toujours.
Quanta l'efflorescence blanche qui se montre sur le cadavre durci du ver à soie, ce n'est autre chose que les sporules ou fructifications de ta plante. Ces sporules, qui sont, pour ainsi dire, impalpables, s'épanouissent, se disséminent dans l'air, et s'inoculent dans le corps des vers; ce sont elles qui vont porter au Iota le ravage et la contagion.
La muscardioe peut se montrer spontanément en tous lieux et sans qu'os puisse en préciser la cause; cependant il paraît bien prouvé qu'il lui faut, pour se développer et surtout pour entrer en fructification, certaines circonstances de chaleur, d'humidité et de stagnation d'air réunies.
M. Victor Audouin a publié, dans le deuxième numéro des Âamnles de la Société xérkkole, toute la suite de ses observations avec dessins microscopiques à l'appui.
Depuis lors nous avons eu un autre de nos entomologistes les plus distingués, M. Guérin-Méneville., quia repris et continué ces travaux, si utiles pour l'avenir de notre sériciculture.
M. Guérin-Méneville ne s'est pas c tuilier le fléau théoriquement dans le c'est dans le Midi, au milieu des vert rain même des éducations, qu'il a'po de ses opérations, et que, secondé pa
sériciculteurs les plus habiles et les plus dévoués au progrès, M. Eugène Robert de Sainte-Tulle (Basses-Alpes), il a. repris d'abord, une à une, toutes les observations constatées par MM. Bassî et Audouin, et commencé ensuite une nouvelle série d'expériences du plus grand intérêt. On trouvera également, dans les Annales de la Société séricîcole, toute la suite de ces expériences (I). Comme M. Victor Audouin , et peut-être mieux que lui encore, M. Guérin-Méneville possède le précieux avantage de rendre ses observations acces- * sibles à tous par des dessins aussi fidèles qu'élégants.
Des moyens de préserver les vers à soie des maladies, et notamment de la muscardine.
Quand la muscardine ou toute autre maladie
contagieuse se déclare dans un atelier, on ne peut
guère espérer de guérir les vers malades : d'abord
tous les remèdes indiqués jusqu'à ce jour ne sont
rocédés empiriques ou des remèdes de
ime, qui n'ont aucune espèce de chance
; ensuite comment mettre en traitement
(1) Voir Annale» séricicale», vol. XI, pagclS2; vol. XII, p. 59; vol. XIII, p. 138.
des vers à soie et leur faire prendre telle ou telle potion? Il n'y a qu'une chose à faire, c'est de tâcher d'arrêter le mal , en se débarrassant au plus vite des cadavres, afin d'empêcher toute contagion. Cela surtout est indispensable pour la muscardine; car, si on laisse les vers morts se couvrir de sporules, toute la chambrée pourra être infectée en quelques heures. Sous ce rapport, les filets rendent d'immenses services, on ne saurait trop le dire, en permettant de répéter fréquemment les délitements et de laisser sur les litières les vers morts et tous ceux qui sont malades et languissants (1).
Mais, ce qui vaut encore mieux que d'arrêter le développement des maladies, c'est de les prévenir; il n'est pas de meilleur moyen , pour cela, que de mettre soigneusement en pratique les bonnes méthodes d'éducation que nous avons indiquées. Avec de la graine de bonne qualité et bien conservée, avec une ventilation énergique, une grande égalité de température, une grande égalité parmi les vers, de la bonne feuille bien choisie, bien saine, bien sèche, une distribution intelligente des repas, une propreté minutieuse, une surveillance et des soins ,de tous les instants, on sera assuré de n'avoir
(1) Une chose très-importante encore , c'est de remuer les litières moins. possible , comme nous l'avons déjà indiqué, de les rouler avec précaution et de les sortir de l'atelier à l'instant même.
jamais de vers malades; c'est là tout le secret des éducateurs qui réussissent toujours ou du moins presque toujours (1).
Pour la muscardine cependant, les bonnes méthodes d'éducation et les délitemens fréquents ne sont peut-êUre pas suffisants, il faudrait encore trouver le moyen de détruire les sporules qui peuvent être portées par le vent, ou de toute autre manière, dans les ateliers les mieux soignés et y
(1) Nous croyons devoir citer à ce sujet uu passage d'une lettre d'un de nos plus habiles éducateurs, M. Auguste Dorel, du Péage 1 de-Roussîllon (Isère) :
« Que de fois , dit M. Dorel , j'ai béni le jour où je suis entré aux Bergeries de Senart, auprès de M. Beauyais ! Combien ses leçons m'ont aidé à supporter les malheurs que j'ai éprouvés à la mort de mon père, qui m'a laissé , à vingt ans, à la tête du patrimoine commun et d'une famille de quatre enfants en bas âge f C'est arec ma récolte de cocons*, qui a été constamment triple de ce qu'elle était avant mon séjour aux Bergeries, que j'ai pu donner à mes frères et N soeurs une éducation convenable ; et la supériorité des nouvelles méthodes est telle, que, depuis dix ans que je fais des éducations d'après leurs principes , j'ai toujours réussi. J'en appelle au témoignage de tout mon pays , j'ai eu , chaque année , une foule de visiteurs ; j'en appelle aussi aux livres de M. Menet , d'Annonay, un des premiers filateurs de France, qui a acheté constamment mes cocons a des prix supérieurs aux cours, et cependant nous sommes dans une des expo* sitions les plus défavorables, privés des effets bienfaisants des vents du nord et d'est, tandis que nous recevons les vents chauds et charges d'humidité du sud et de l'ouest. La chaleur se concentre au Péage, et tous les jours calmes et chauds y sont des jours de touffe de dix heures à quatre heures du soir ; il faut toute la puissance de l'atelier, des filets , de l'alimentation fréquente , des bonnes méthodes pour triompher. » (Annalêê séricicoles , tome XII, page 28.)
donner naissance au funeste cryptogame. Ces sporules pénètrent partout, elles s'attachent aux murailles des magnaneries, aux claies, aux filets, à toutes les parties du mobilier , on les retrouve même sur les œufs de vers à soie ; on a essayé, pour les détruire , de plusieurs moyens qui n'ont pas toujours réussi. Cependant les lavages avec des dissolutions de potasse, d'alun ou de sulfate de cuif re dans une partie d'eau ou d'alcool ont donné quelquefois de bons résultats, et, jusqu'à ce que l'on ait trouvé un remède plus efficace, on fera bien de ne pas les négliger.
Ces préparations ont été recommandées par MM. Cauyy, Balard, Descoubet, Félix Duval, membres de la Société d'agriculture de l'Hérault. M. Bérard, professeur à l'Académie de Montpellier, M. Charles Hùc 9 propriétaire, demeurant aussi dans cette ville, et M. Johanys, du département de la Drôme, ont réuni également, à ce sujet, des observations intéressantes (1).
M. Gaudibert-Barré , de Çarpentras, département de Vaucluse, conseille l'emploi de la chaux en poudre, qu'il répand sur les vers avant de leur donner leur repas. M. Gaudibert a emprunté cette méthode à M. Blancart, de Valence, qui l'avait employée avec succès pendant un grand nombre
(1) Voir encore le II* vol. des Annales sèriekoles, pige 299. *
d'années; elle ne lui a pas moins bien réussi , et ses ateliers, qui étaient toujours ravagés par la muscardine, ont été entièrement préservés de ce fléau. L'emploi de la chaux a été tenté également sur d'autres points , à l'imitation de M. Gaudibert, par plusieurs éducateurs qui ont paru bien s'en trouver; et, de plus, il a été constaté que le chaulage n'exerçait aucune altération ni sur la santé des vers ni sur la qualité de la soie. Quant . aux fumigations, on en a fait avec de la vapeur de soufre, de l'essence de térébenthine , de l'acide sulfurique, et plusieurs autres substances. Depuis quatre années , MM. Guérin-Méneville et Eugène Robert font sur tous ces points les expériences les
plus curieuses, et qui, avec le temps, pourront devenir de la plus grande utilité (1 ).
Un nouveau fait, constaté par M. Guérin-Méneville, en 1850, est venu jeter un nouveau jour sur les causes d'infection des magnaneries. Il paraîtrait, si de nouvelles expériences confirment cet aperçu, que la muscardine serait la terminaison natu-
(1) La muscardine cause tant de ravages à nos magnaneries , et les travaux qui ont pour but de la combattre ont un si grand intérêt pour notre sériciculture, que le congrès scientifique de Marseille en 1847, le congrès central d'agriculture en 1847 et 1850, le conseil supérieur d'agriculture et de commerce également en 1850 , la Société centrale d'agriculture et la plupart des sociétés d'agriculture du Midi , depuis plusieurs années , ont été unanimes pour appuyer les expériences de MM. Guérin-Méneville et Eugène Robert.
relie des papillons, que tout papillon qui a terminé sa ponte offre des ramuscules de botry tis dans son intérieur, et que , si ce papillon se trouve placé dans certaines conditions de chaleur et d'humidité, le cryptogame se développe, paraît au dehors et fructifie absolument comme sur le corps du ver à soie.
D'après cela, il suffirait de quelques papillons ' pour infecter tout un atelier, et il faudrait se débarrasser de ces papillons avec autant de soin que l'on doit se débarrasser des vers morts de la muscardine ; il faudrait bien se garder de les laisser séjourner dans la magnanerie, et, au lieu de les jeter sur la voie publique , il faudrait les brûler ou les enterrer.
CHAPITRE X
DE LA MONTÉE DBS VEHS.
Les quatre premiers âges des vers se terminent, comme nous l'avons dit , par une mue ou ihai*gement de peau ; cette opération sert à favoriser le rapide développement de l'insecte. A la fin du cinquième âge , le ver doit se changer en chrysalide, pour devenir ensuite papillon; c'est pour assurer cette métamorphose , et se défendre
contre tous les dangers qui pourraient alors l'atteindre, qu'il a reçu de la nature la faculté de filer le cocon dont il s'enveloppe, et dont l'industrie de l'homme tire un parti si brillant.
C'est dans le cinquième âge que le ver à soie prend tout son développement; il consomme alors au moins quatre fois autant de feuille qu'il en consommait dans tous les autres âges réunis. Le moment où les vers mangent le plus se nomme la fraise. Bientôt ce grand appétit diminue ; le ver perd de son volume; sa couleur change, il devient transparent; enfin il cesse de manger; mais, au lieu de rester immobile, comme à l'entrée des mues, il se met à courir çà et là sur les claies, cherchant un endroit propice pour faire son cocon.
Quand on n'a jamais élevé de vers à soie, on ne peut se faire une idée du sentiment qu'on éprouve lorsqu'on voit tout un atelier, ou au moins toute une division, se mettre ainsi en mouvement, et les vers se répandre dans toute la magnanerie, si les c cabanes ne sont pas placées à l'instant même; du reste, on est toujours averti de ce moment si important par quelques avant-coureurs.
Ainsi que nous l'avons dit au chapitre du mobilier de la magnanerie, le système de boisement des vers le plus propre , le plus aéré, le plus facile à poser , le moins sujet à l'incendie est bien certainement le système Davril. Deux personnes peu-
vent poser en une heure les échelles pour 100 mètres carrés de claies.
Avec les anciens boisements, les bruyères, les colzas et même les tasseaux garnis de bouleaux, il faut beaucoup plus de temps et de main-d'œuvre, et, si l'on n'a pas une quantité suffisante d'ouvriers pour s'élancer, au premier signal, à la confection des cabanes, on risque de se trouver dans un grand embarras.
Aussi, pour diminuer cet embarras, est-il sage, quand on se sert de bruyère ou de tout autre boisement de ce genre , de partager sa chambrée en deux ou trois divisions, à vingt-quatre heures de distance, afin de n'avoir pas tous les vers du même tige et, par conséquent, de qe pas être forcé de les boiser tous à la fois.
Quand on a ainsi plusieurs divisions dans le même atelier, on doit toujours placer les vers les plus avancés dans le haut de la magnanerie; autrement, si on les mettait dans le bas, ils se mêleraient aux vers de dessus qui ne seraient pas encore prêts à monter , et ce serait une confusion inexprimabfe. D'ailleurs, avec les anciennes méthodes de boisement , bouleaux, bruyères , etc. , c'est toujours à partir du plafond qu'il faut commencer à établir les cabanes, de manière à trouver , pour le premier rang , un point d'appui solide que l'effet du bois courbé en cerceaux ne
puisse soulever* On place ensuite les cabanes du deuxième rang, en les appuyant sur celles du premier rang, et ainsi de suite jusqu'au bas de l'atelier.
L'ordre et l'arrangement des cabanes ont une grande importance ; il faut les aligner de manière que l'air puisse circuler dessous le plus possible.
Avant de faire leurs cocons , les vers commencent par se promener dans le boisement pour chercher un endroit favorable (1); puis, après s'être débarrassés de toutes les matières étrangères qui peuvent se trouver dans leur corps, ils se mettent à filer. Mais tous les vers ne montent pas en même temps au bois. Quels que soient les soins que l'on ait pris pour conserver l'égalité parmi eux, il existe toujours des différences, et pour la plus belle montée il faut au moins vingt-quatre heures. Or les vers qui restent les derniers dans les cabanes se trouvent dans une position très-défavo^ rable ; ils sont exposés à recevoir les déjections des vers qui mbntent avant eux , et se trouvent
(1) Au risque d'encourir le reproche d'au peu de partialité, nous ne pouvons nous empêcher de faire observer ici que les branches de bruyère , de bouleau ou autre matière de ce genre se croisant et s'embarrassant les unes les autres, le ver a quelquefois de la peine h trouver une place qui lui convienne, et qu'il perd ainsi beaucoup de temps et de la soie ; tandis que, dans les claies Davril, toutes les parties des claies ou des échelles sont aussi favorables les unes que les autres pour le coconage.
bientôt dans un véritable fumier : il faut alors enlever les litières et nettoyer avec soin les cabanes. Cette opération se faisait autrefois à la main, mais elle était difficile , et presque toujours mal exécutée, au grand détriment des vers.
Aujourd'hui, avec les filets de papier de M. Eugène Robert, rien n'est plus aisé que de tenir les cabanes propres et saines jusqu'au dernier moment de la montée. C'est encore un heureux perfectionnement, car l'humidité et la malpropreté faisaient périr une assez grande quantité de vers, et les derniers étaient presque toujours sacrifiés.
Il y a des auteurs qui conseillent de baisser un peu la température pendant la montée, afin d'éviter la fermentation des déjections des vers sur les litières. Comme cette fermentation n'est plus à craindre avec la ventilation forcée et les filets de papier, nous conseillerons, loin de baisser la température, de l'élever un peu. On sera assuré ainsi de donner aux vers toute l'activité et toute l'énergie dont ils ont besoin à ce moment suprême.
Quelques personnes poursuivent toujours l'espérance de trouver des coconières distinctes des claies, dans lesquelles on pourrait transporter les vers au moment de la montée; c'est là, suivant nous, une grande illusion. Il faut, au contraire, conserver avec le plus grand soin la montée libre des vers; car ces insectes sauront toujours bien
mieux que nous quel est le moment où ils n'ont plus besoin de manger et où il leur convient le mieux de filer. Il n'y a qu'une espèce de vers pour lesquels une coconière distincte pourrait être utile, ce sont les vers qui sont tombés dès claies et qui ont de la peine à monter une deuxième fois au bois. On les met ordinairement, pour filer, dans de la paille, dans des copeaux; il serait bien préférable de disposer pour eux une coconière que l'on établirait d'après le système Davril ou de toute autre manière.
DES DÉPENSES D'ÉDUCATION
Les principales dépenses d'une éducation consistent dans le ramassage de la feuille et dans les soins à donner aux vers.
Le ramassage des feuilles se fait ordinairement à la tâche ; on compte, dans les environs de Paris, ce ramassage sur le pied au moins de 4 6 fr. les 4,000 kilog. , unité à laquelle nous ramenons toujours nos calculs. Mais il faut que ce soient des mûriers greffés, bien taillés, et dont la feuille soit facile à cueillir; car, si c'étaient des mûriers sauvages ou seulement des ipûriers greffés mal di-
rigés , ce ne serait plus \ 6 fr. par \ ,000 kilog. qu'il ' faudrait payer, mais $5 et 30 fr.
Pour soigner les vers destinés à consommer 1,000 kilog. de feuille et couvrir, au cinquième âge t environ 50 mètres carrés de tables, une seule personne suffit pendant les trois premiers âges et même une partie du quatrième âge , c'est-à-dire, en suivant le tableau de M. Brunet de la Grange, environ pendant dix-huit jours ; pour les dix derniers jours, il faudra deux personnes.
Dans les environs de Paris , il est impossible d'avoir des ouvrières intelligentes^ comme il les faut pour les vers, à moins de 2 fr. par jour.
Il faut donc compter, pour les dix-huit premiers jours, une ouvrière à 3 fr., ou. . 36 fr. et, pour les dix derniers jours, deux ouvrières à 2 fr M ou 40
Total. ....... 76 fr.
Il y aura aussi quelque dépense de combustible et d'éclairage, mais ce sera peu de chose, l'éducation des vers à soie se faisant dans la plus belle saison de l'année et pendant les jours les plus longs. Enfin, si l'on a un tarare, il faudra compter quelques journées d'ouvriers pour faire marcher ce tarare dans les moments de touffe.
Les prix que nous donnons ici, comme ceux que nous avons donnés précédemment pour les
plantations de fnûriers et les constructions de magnaneries et de mobiliers de magnaneries, sont, nous le répétons, les prix des environs de Paris, c'est-à-dire de la partie de la France où la maind'œuvre coûte le plus cher; partout ailleurs, on aura des réductions considérables. Mais nous avons choisi exprès pour point de départ les conditions les moins favorables; car, en toute chose, qui prouve le plus prouve nécessairement le moins. Quant aux chiffres en eux-mêmes, nous les avons établis le plus exactement possible; cependant nous ne saurions trop engager les éducateurs à les vérifier avec soin : ils rendront par là un vrai service à la sériciculture, et l'aideront à sortir du vague qui s'attache à presque toutes les opérations agricoles. Trop souvent les sériciculteurs, comme les agriculteurs, ne s'occupent que de produire, et de gagner , tant bien que mal, la fin de l'année ; si l'on se rendait un peu plus compte des prix de revient , il y a bien des erreurs , des mécomptes et des ruines que l'on éviterait.
CHAPITRE PREMIER
BU DÉRAMAGE OU BÉCOCONAGE.
Lorsque l'éducation a été convenablement dirigée et que la montée s'est bien faite , six jours suffisent pour que les vers aient terminé leurs cocons et se soient changés en chrysalides ; on peut alors procéder au déramage ou décoconage. Cependant, si la montée avait duré quarante-huit heures, il faudrait attendre deux ou trois jours de plus.
Il est important de s'assurer que les vers sont bien changés en chrysalides avant de déramer; autrement, ils pourraient se décomposer et tacher les cocons. Pour savoir si l'on peut déramer, il suffit d'ouvrir çà et là quelques cocons, ou même simplement de les secouer en les approchant de l'oreille; s'ils rendent un son mat, c'est que la transformation de la chrysalide est opérée.
Le déramage se fait ordinairement de la ma-
nière suivante dans les magnaneries de quelque importance.
- Un homme commence par défaire les cabanes où les vers ont monté les premiers; une femme prend le bois avec précaution et le porte dans une chambre voisine où l'on a étendu de grands draps. Des ouvrières sont placées autour de ces draps avec des paniers, de façon à ne pas avoir à jeter de trop loin ou de trop haut les cocons ; elles doivent avoir un tablier, une paire de ciseaux et travailler debout.
On fait à mesure un premier triage des cocons en jetant dans un panier tous les fondus.
On appelle fondus des vers dont toutes les parties organiques se sont décomposées : ils offrent à l'œil une pellicule noire pleine d'un liquide également noir; l'odeur en est fétide : lorsque les ouvrières en aperçoivent , elles doivent les détacher délicatement du boisement avec les ciseaux, en faisant leur possible pour que le liquide ne se répande pas sur les bons cocons, qui se trouveraient singulièrement altérés par ces taches noires.
Lorsque les paniers qui servent au déramage contiennent 8 ou 10 kilog. de cocons, on les pèse avec soin, puis on étend les cocons sur des claies, en ayant soin de les manier avec précaution, et en les mettant par couches dont l'épaisseur ne doit pas être de plus de 4 4 ou 1 5 centimètres : on coin-
pare ensuite le poids général avec le poids de la feuille consommée; puis ou établit le produit par 1,000 kilog. de feuille.
Nous disons par 1,000 kilog. et non pas par once, parce que, nous ne saurions trop insister à cet égard , le poids seul de la graine à éclore ne signifie absolument rien ; ce qui est important, c'est de tirer de sa feuille le plus de produit possible.
Le meilleur éducateur est bien certainement celui qui, avec un poids donné de feuille, récolte le plus de cocons. Quelques personnes prétendent que l'on ne peut établir ainsi de comparaison entre les éducateurs, parce que toutes les feuilles ne sont pas de la même qualité et du même poids. C'est possible; mais cependant, quand il s'agit d'arbres bien conduits et de bonnes feuilles greffées, il ne peut pas y avoir de grandes différences. Ensuite on n'a jamais eu la pensée, en conseillant de peser la feuille et de comparer les produits obtenus avec cette feuille, de chercher une précision mathématique qui n'existe pour l'é d'aucun produit agricole. Il suffit d'une z tion approximative qui est aussi raisonn l'on peut désirer, et qui surtout l'est 1 plus que toutes les autres appréciations.
Non-seulement un éducateur qui veut comparer le résultat de son éducation avec celui d'un
autre éducateur doit donner le poids de la feuille consommée* mais encore il devrait noter le nombre des mûriers cueillis, l'âge de ces mûriers» ' eur ren "
dément, individuel, de feuille, le prix de plantation et, de culture,, les espèces de mûriers, la nature du. terrain : toutes ces indications seraient précieuses ; elles mettraient à. même de faire les. rapprochements les plus intéressants.
CHAPITRE II
DU CHOIX DES COCONS POUR LA C.RAtNE.
Dès que le coconage elle pesage sont terminés, il faut procéder au choix des cocons -que l'on veut réserver pour graine.
On doit d'abord rejeter ceux'quinesont pas parfaits, et ne prendre que les cocons qui sont fermes, durs, dont le grain est fin et serré, et d«nt la forme couleur ne laissent rien à désirer. Dans les is blancs surtout^ la pureté du blanc est i importance extrême. Ce choix des cocons ître fait avec le plus grand soin ; c'est une lion qui demande beaucoup d'trabitude et d'expérience, et qu'un éducateur intelligent ne doit confier a personne.
Quant , à mérite égal , on rencontre un cocon taché par quelque fondu ou quelque ver qui s'est corrompu dans le boisement, on peut lui donner la préférence, car les cocons ainsi tachés se filent moins bien , tandis que les taches ne nuisent en rien aux papillons.
Il faut bien se garder, comme beaucoup trop de personnes le font encore malheureusement, de prendre les cocons doubles pour graine, parce qu'il est beaucoup plus difficile d'apprécier la forme et le degré de finesse, et surtout parce que lçs papillons ont beaucoup plus de peine à percer ces cocons. Quant aux cocons satinés et aux cocons faibles, il serait déplorable seulement d'y penser, car ces cocons témoignentque les vers qui les ont donnés manquaient de force ou étaient d'une mauvaise constitution.
Quelques personnes croient que les cocons arrondis ou pointus aux extrémités peuvent indiquer le sexe des papillons : cela est loin d'être toujours exact; d'ailleurs cette distinction est à peu près inutile, car dan&lïn nombre de cocons pris au hasard ; il y a ; presque toujours autant de mâles que de femelles.
On compte que, pour avoir 30 grammes de graine qui contiennent 40 à 42,000 œufs, il faut uû \ /2 kilog. de cocons, et voici comment on établit ce calcul : dans un 4/2 kftog. il peut se trouver 300 cocons ; en mettant Urmoitié pour lés
mâles, on a 150 femelles. Mais il y a toujours un certain nombre de femelles mal conformées que Ton est obligé de jeter. En supposant que l'on n'obtienne ou que Ton ne conserve, terme moyen, que HO femelles, si chacune -d'elles pond 400 œufs, on aura un peu plus de 42,000 œufsj ce qui, à raison de 4 ,400 œufs par gramme, donne bien les 30 grammes de graine.
Mais on comprend que ce n'est là qu'une donnée approximative, une moyenne, attendu qu'il pourra y avoir plus ou moins de cocons dans le 1 /2 kilog. -, qu'il pourra se trouver plus ou moins de femelles parmi les papillons , que l'on conservera un plus grand nombre de ces femelles , et que celles qui seront conservées pondront plus ou moins.
COCONS
Une fois le choix des cocons de graine fait , il n'y a pas un moment à perdre pour tirer parti de la récolte.
On rencontre encore des personnes, et surtout des inventeurs de tours à filer, très -habiles et très - intelligents du reste, qui voudraient que chaque éducateur pût filer lui-même ses cocons. On pourrait également, et avec tout autant de rai-
son, engager les fermiers à tiler leur laine, à tanner leur cuir, à faire leurs habits et leurs chaussures; c'est comme cela que 1 les choses se passaient dans les premiers âges du monde , du temps des patriarches , et c'est encore ainsi que procèdent l'Arabe sous sa tente , et l'Indien , peau rouge , dans les forêts de l'Amérique.
Mais, à mesure que la civilisation s'est répandue sur la terre, on a compris l'importance de séparer la production de la matière première de la fabrication de cette matière. Tout cultivateur peut élever quelques moutons ; mais, pour mettre en œuvre leur laine, pour préparer le fil avec lequel doivent se faire ces magnifiques draps, l'orgueil de notre fabrique, il faut des intelligences spéciales, des réunions de bras , de'machines et de capitaux; en un mot, il faut toute la puissance de l'industrie telle que les temps modernes l'ont faite.
Il en est de même des cocons; tout le monde peut en produire, mais tout le monde ne peut pas filer convenablement et utilement. Toutes les fois que la filature des cocons n'aura lieu que par petites parties, on n'obtiendra que des soies grossières, défectueuses et très-difficiles à placer, et l'industrie de la soie sera toujours languissante (1 ); toiites les fois , au contraire, qu'il s'établira de
(1) On ne saurait trop le dire, si 1* industrie de la soie a fait si peu
grandes filatures d'ordre , cette industrie prendra d'immenses développements, car les filatures d'ordre, tout en perfectionnant le tirage des cocons et créant d'admirables produits, assurent aux producteurs de larges et puissants débouchés.
Honneur donc aux grands établissements de filature; honneur aux Louis Chambon , d'Alais; Tessier-JOucros , de Valleraugue ; Louis Boudon, de Saint-Jean-du-Gard ; Mourgue et Bousquet, de Saint-Hippolyte (Gard) ; Louis Blanchon, de Saint-Julien-en-Saint-Alban (Ardèche) ; JMieynard, de Valréas ( Vaucluse ) ; Aigoin - Delarbre , de Ganges (Hérault) ; Ernest Faure , de Saillans (Drôme) ; Ferdinand Carrière , „ de Sçint-Andréde-Valborgne (Gard) ; Chartron père et fils, de Saint- Vallier (Drôme) ; Eugène Robert, de Manosque (Basses- Alpes) ; Vincent, de Valleraugue, et Rocheblave, d' Alais (Gard) ; Blanchon, de Chomerac (Ardèche) ; et à tant d'autres qui sont au-
de progrès en Touraine, dans cette belle contrée qui est si bien placée pour la culture du mûrier et l'éducation des vers, il ne faut l'attribuer qu'à la filature isolée. Il y a dix ans, il n'y avait pas un seul établissement dejdlature dans le département d'Indre-et-Loire, et pour filer les cocons on était obligé de recourir à des femmes qui parcouraient le département avec un tour et une bassine sur leur dos, absolument comme les tondeurs vout de ferme en ferme pour tondre les moutons. Il était impossible de trouver de plus mauvaises soies que les soies de Touraine ; aussi MM. Champoiseau et Bouta rd, en fondant des centres de filature à Tours, ont-ils rendu un véritable service à leur pays.
jourd'hui nos premiers filateurs, et qui, continuant l'œuvre de leurs prédécesseurs, contribuent si puissamment au développement de l'une de nos plus belles industries nationales.
Il y a encore quelques localités du Midi o& l*tth s'opiniâtre à filer individuellement les cocons, mais ce n'est là qu'une exceptioh imperceptible, fet on peut dire qu'un très-grand nombre d'éduicateûrs ont compris depuis longtemps tout l'avantage de vendre les produits aux filateurs ; c'est de l'argent comptant sans aucune chance de perte.
Dâhs le mouvement qui vient d'avoir lieu pour introduire l'industrie de la soie dans plusieurs départements du centre et du nord et même du midi, où cette industrie avait toujours été inconnue jusqu'à présent, plusieurs des nouveaux sériciculteurs ont essayé de filer leurs cocons; c'étaient des propriétaires aisés, pouvant faire tous les sacrifices nécessaires, et ayant une grande intelligence : eh bien, presque tous ont été obligés d'y renoncer, ils ont vite reconnu qu'ils ne faisaient pas de bonnes soies, ou bien qu'ils ne pouvaient pas couvrir leurs frais, et qu'il valait beaucoup mieux envoyer leurs cocons à des filatures spéciales, même à de grandes distances (1).
(1) Avec la facilité actuelle des voies de communication , et suttout des chemins de fer, rien n'est plus facile. On reçoit, chaque année, à la filature des Champs-Elysées, 20 et 30,000 kilog. de cotons
Il y a encore une ehose excellente dans les nouveaux pays séricicoles, c'est, lorsqu'il se trouve dans la même localité un certain nombre d'éducateurs, de les réunir pour établir une filature en commun dirigée par l'un d'eux ou par un gérant nommé par tous.
C'est ce qui s'est fait à Paris , à la filature des Champs-Elysées, où M. de Tillancourt a fondé un établissement vraiment remarquable , beaucoup plus encore par la qualité que par la quantité des produits (4 ); c'est ce qui a eu lieu encore à Saumur, I à Châteaudun, et enfin à Dijon, où Fun de nos plus
qui vienuent de 60 ou 80 lieues, et même plus loin. Ce sont seulement quelques frais de transport à payer , et avec du soiu les cocons arrivent dans un parfait état de conservation.
(1) M. de Tillancourt « mis dans la direction de cet établissement un zèle, une intelligence et un dévouement au-dessus de tout éloge. Une filature à Paris , au centre de toutes les communications , était une question de vie ou de mort pour tous les nouveaux éducateurs des départements voisins de la capitale ; car à quoi bon planter des mûriers et élever des vers, si Ton ne trouve pas à tirer parti de sca produits?
Les soies filées aux Champs-Elysées , sous l'habile direction de la gérante madame Cherrier,* peuvent rivaliser avec les plus belles soies des Cévennes pour la finesse, le brillant, le nerf et la régularité. Madame Cherrier fait des soies blanches pour cordes d'instruments de musique , qui demandent un talent hors ligne. Ces soies, filées à 10/12, doivent être d'une blancheur parfaite et d'une régularité mathématique ; aussi on les paye jusqu'à 110 et 120 fr. le kilog. : c'est un produit tout à fait exceptionnel. En 1814 M. de Tillancourt a eu, à l'exposition de l'industrie , une mention honorable ; en 1849 il a obtenu une médaille d'argent , et le jury a décerné également uue médaille de bronze à madame Cherrier.
habiles éducateurs, M. Darras, se livre, avec le plus grand syccès, tant à la filature de ses propres cocons qu'à celle des cocons récoltés dans le département de la Côte-d'Or et plusieurs départements voisins.
En établissant ainsi des filatures en commun, on concentre d'abord de plus grandes masses de cocons ; ensuite la dépense et les sacrifices d'argent nécessaires, qui seraient considérables pour un seul, se divisent bien plus facilement entre plusieurs et deviennent presque insensibles. On peut se procurer de bonnes fileuses et de bons appareils, et on peut composer des masses de soies bien filées, bien uniformes , bien homogènes , et d'une' importance telle qu'on eu trouve facilement le placement (1). Nous ne saurions donc trop engager les éducateurs des départements nouvellement nés à l'industrie séricicole à entrer dans cette voie, où ils sont assurés, d'ailleurs, de trouver l'appui du gouvernement et le concours des autorités locales. Plus tard, quand l'impulsion aura été donnée et lorsque les produits en cocons seront devenus plus importants, l'intérêt particulier se chargera de former des filatures, et les choses se passeront alors comme dans le Midi.
(1) Les marchands ne se soucient pas de petites parties de soie ; il faut, dans le commerce, que les balles pèsent au moias de 40 à 30 kilo?.
Quant à l'organisation des filatures en commun , elle doit être la même que celle des autres filatures : ce sont les mêmes principes d'ordre, d'économie, de surveillance; seulement il ne faut pas se flatter, dans les premiers temps, d'obtenir de grands bénéfices. Tout commencement d'industrie , toute nouvelle expérience entraînent des erreurs et des mécomptes ; bien heureux si d'abord on couvre les frais : aussi de pareilles entreprises ne peuvent-elles réussir qu'autant que les vues les plus libérales président à leur fondation et que les hommes qui sont à leur tête sont guidés , avant tout, par le désir d'être utiles à leur pays. Cependant, si l'on prend les moyens d'exécution convenables, il est impossible de ne pas être bientôt dédommagé de ses avances , et , dans tous les cas o| est assuré d'avoir le placement de ses cocons aux conditions les plus avantageuses.
§ 1 er .
De la vente des cocons.
Du moment qu'il est bien démontré que rien n'est plus fâcheux que la filature isolée, et que les producteurs de cocons ont bien plus d'avantage, en général, à vendre leurs produits qu'à les filer eux-mêmes, il s'agit de savoir quel est le moment
SY
de vendre les cocons et si on doit les vendre frais ou étouffés.
L'étouffement des cocons test une des opérations les plus délicates, les plus importantes et même les plus difficiles. Si Ton n'étouffe pas assez les chrysalides, beaucoup de papillons éclosent (4), et l'on perd une partie de la récolte ; si l'on étouffe trop, si l'on brûle la soie, en se servant d'un mauvais procédé, c'est un inconvénient qui n'est pas moins grave. Aussi est-il bien préférable, pour le producteur qui vend ses cocons, de les vendre frais, il n'a aucune chance k cpurir; d'un autre côté, l'acheteur qui est le filateur a bien plus d'avantage aussi à acheter ces mêmes cocons frais, car il les étouffe alors lui-même, et peut le faire avec tous les soins et toutes les précautions nécessaires, en employant les meilleurs appareils et les meilleurs procédé^. C'est ainsi, du reste, que cela se fait généralement dans le Midi , où bien rarement les producteurs étouffent eux-mêmes leurs cocons. #
Le moment de vendre les cocons frais est celui
(1) 11 faut avoir passé par là pour savoir ce qu'éprouve an éducateur novice qui croit avoir étouffé parfaitement ses cocons, et qui, revenant quelques jours après pour les voir , les trouve tout percés et tout couverts d'affreux papillons, dont Faction du feu en fait autant de monstres informes. La vitalité est telle chez ces insectes , qu'on en voit résister quelquefois à un étouffement de 80 degrés de chaleur, quand cet étouffement n'a pas été assez prolongé.
où ils pèsent le plus grand poids possible ; c'est la base sur laquelle les acheteurs, comme les vendeurs, sont dans l'habitude d'établir leurs calculs. Or c'est cinq ou six jours après que les litières ont été nettoyées sous les cabanes, c'est-à-dire sept ou huit jours après la montée des premiers vers, que les cocons pèsent le plus; à cette époque, le travail du ver est terminé , et sa transformation en chrysalide est complète. Si les vers n'avaient pas fini de filer, ce serait un dommage pour l'acheteur; si la transformation des chrysalides était déjà trop ancienne et si ces chrysalides avaient perdu de leur poids, ce serait une perte pour le vendeur ; enfin, si les papillons étaient déjà formes et avaient commencé à gratter une partie des cocons, ce serait une perte bien plus considérable encore, pour lé vendeur, sur le poids, et, pour l'acheteur, lors de la filature.
Dans le Midi, les cocons frais se vendent sur une montre ou rameau de bruyère garni de cocons que les vendeurs viennent présenter à l'acheteur, , et que celui-ci garde, pour en faire là comparaison avec le lot qu'on lui vend.
L'acheteur va souvent visiter la chambrée, et traite avec le propriétaire dans la magnanerie. Dans certains endroits, les petits éducateurs transportent leurs cocons dans les villes où sont les filateurs, soit aux marchés qui se tiennent à cet effet, soit
en parcourant les rues et portant leurs cocpns à dos de cheval ou de mulet, dans des corbeilles.
Dans le Centre et dans le Nord , toutes les fois que cela sera possible, il sera préférable de suivre les errements du Midi et de vendre les cocons frais.
Si, par hasard et par un motif quelconque , on était obligé de les étouffer, il faudrait le faire avec tous les soins et les précautions possibles, en n'employant que les meilleurs procédés (|). Avant l'étouffement il ne faudrait pas manquer d'envoyer, à la filature où l'on aurait l'intention de vendre ses produits, 1 décalitre de cocons frais, le poids et la qualité de ce décalitre de cocons frais devant servir de base pour le poids et , par suite , pour le prix de chaque décalitre de cocons étouffés; puis, ce qu'il faudra encore, qu'il s'agisse de cocons étcfaffés ou de cocons frais , ce sera loyauté et confiance de la part du vendeur, comme de la part de l'acheteur : du reste, sans cette loyauté et cette confiance , il n'existe pas de transaction commerciale quelconque possible.
(1) Voir plus loin , au chapitre des établissements de filature, la meilleure mauière d'étouffer les cocons.
Du transport des cocons.
Toutes les fois que Ton aura à faire voyager des cocons frais ou des cocons étouffés, ou même seulement à lés transporter à peu de distance, on devra, auparavant, les faire sécher avec soin ; pour cela, on les étendra, par couches légères, sur de grandes toiles bien exposées à Pair et à l'abri du soleil.
Il est bien important encore de rechercher avec soin toutes les chiques ou tous les fondus qui ont pu échapper lors du décoconage; car, pendant la route, les fondus se mettraient en' bouillie et taciteraient les bons cocons. On met à part tous ces fôtidus.
Pour emballer les cocons, ce qu'il y a de mieux, c'est de prendre des paniers en osier à claire-voie, comme les paniers de vin de Champagne ; on les remplit de manière à ce qu'il ne resté pas de jeu. Il vaut mieux ne pas débourrer les cocons pour les faire voyager, surtout s'il, s'agit de blancs, les cocons garnis de leur bourre étant moins susceptibles de se tacher ; mais alors c'est une raison de plus de bien les faire sécher.
CHAPITRE IV
DE LA DIRECTION DES NOUVBLLEfl. F1LATUHBS DANS LE CENTBE ET IUN6 LE NORD DE LA FRANCE.
Dans la première partie de cet ouvrage , nous ne nous adressions qu'aux nouveaux éducateurs. Dans le peu que nous allons dire sur la filature, nous n'aurons en vue également que les nouveaux filateurs; car que pourrions-nous apprendre, nous qui commençons, à ces magnifiques établissements de filature du Midi auxquels nous nous plaisions tout à l'heure ii rendre un hommage si mérité ?
Des conditions générales pour établir une filature;
du bâtiment, etc.
La première chose pour établir une filature dans un pays nouvellement séricicole, c'est de s'assurer que l'on pourra réunir une certaine masse de cocons; autrement, on serait écrasé par les frais gêné-
raux(1), et on trouverait beaucoup de difficultés à placer la soie, le commerce ne voulant que des balles d'une certaine importance, au moins de 40 à 50 kilog. (2).
Comme nous l'avons dit plus haut, on peut faire venir des cocons de distances assez éloignées, mais alors il faut se trouver à proximité de voies de communication faciles et promptes; sous ce rapport, les chemins de fer offrent les plus grands avantages.
Il faut aussi avoir soin de se placer près d'un grand centre de population , afin de pouvoir former autant d'ouvrières qu'il est nécessaire et de ne pas payer trop cher ces ouvrières ; on doit penser aussi à avoir de l'eau d'une bonne qualité et en grande abondance (3).
(1) Voici les frais généraux, près de Paris, pour six bassines : Fourneau générateur à Tapeur , prise d'eau , réservoir en plomb ,
moteur pour tourner, 4,000 fr.
Intérêt de ces 4,000 fr. à 10 pour 100. . . 400 fr. "
Loyer du magasin à cocons 400
- Chauffeur 200
Machine fileuse 200
Pour mémoire Ii200fr.
Plus il y aura de bassines et plus ces frais diminueront.
(2) Quand on ne peut filer que de petites parties, ces parties ont beau être d'une bonne qualité , il faut des démarches sans nombre pour s'en défaire, et on ne trouve souvent à les vendre qu'à de petits fabricants peu solvablcs.
(3) Chaque bassine , y compris le générateur, eiigc 2 hectolitres
Le bâtiment destiné à la filature doit être construit légèrement et parfaitement accessible, dans toutes ses parties, à l'air et à la lumière ; ce doit être plutôt une espèce de cage vitrée qu'un bâtiment , et on doit disposer l'atelier de manière à rejeter facilement au dehors toutes les vapeurs humides qui s'élèvent des bassines (1).
Des tours à filer les cocons.
11 y a beaucoup d'espèces de tours à filer les cocons , et l'on en invente encore chaque jour, la disposition des asples, des bassines et surtout des
cl demi d'eau par jour, si l'on file des cocons jaunes , et il faut le double pour les cocons blancs.
(1) Rien n'est plus nuisible à la soie que l'humidité, et c'est pour cela qu'on ne peut filer que pendant la belle saison, depuis le mois de mai jusqu'au mois d'octobre ; encore à cette époque, si des pluies surviennent , on est obligé de suspendre la filature des soies fines , et surtout celle des soies blanches. L'humidité empêche la soie de sécher sur l'asple, et produit ce que l'on appelle des collures. (c'està-dire que les fils de soie deviennent adhérents, et qu'on ne peut plus les dévider). Depuis quelque temps on a essayé , sur divers points du Midi , au moyen d'appareils de chauffage et de ventilation , de filer pendant l'hiver* nous ignorons si Ton parviendra à remplacer complètement les beaux jours de Tété , où la soie sèche si admirablement.
moteurs pouvant varier à l'infini; cependant on peut dire qu'au fond il n'y a véritablement en présence que deux systèmes de filature , celui à la tavelle, dans lequel chacun des deux bouts (1), que l'on file dans la même bassine, se plie et se tord sur lui-même, et le système en X, où les deux bouts viennent se tordre l'un sur l'autre»
La torsion du bout sur lui-même ou avec un autre bout est une des choses les plus importantes de la filature; c'est cette torsion qui unit les différents brins de cocons dont se compose le bout, et qui donne le nerf à la soie. La plupart des filateurs paraissent préférer la torsion en X. Avec cette encroisure , la fileuse file plus régulièrement, étant forcée d'entretenir soigneusement de chaque coté le même nombre de cocons; autrement l'X se dérangerait , et l'un dès bouts casserait. D'un autre côté, la torsion se fait mieux avec deux bouts l'un sur l'autre qu'avec un seul bout replié sur lui-même, comme dans la tavelle. La tavelle , cependant , peut être avantageuse pour certaines soies; par exemple, pour celles qui n'ont pas besoin d'une forte croisure comme lés trames , et aussi pour lps soies que l'on veut filer à 10/42 cocons.
(1) Le bout se compose de la réunion de plusieurs brins de cocons, 4, 5, 6, plus ou moins ; c'est le fil de soie qui va se rouler sur l'asple et forme ensuite l'écheveau ou la flotye*
On avait toujours fait l'encroisure à la main ; par conséquent, tout dépendait du plus ou moins d'habileté de la iileuse ou de son caprice, et on ne pouvait obtenir aucune régularité. La plupart des ouvrières, à la fin de la journée, quand elles étaient fatiguées et que leurs doigts étaient amollis par l'eau chaude, croisaient très-mal. M. Jules Bourcier, de Lyon , a imaginé le croiseur mécanique, avec lequel on croise invariablement au degré que l'on veut; c'est une grande amélioration qui est appréciée, chaque jour, de plus en plus. Le croiseur mécanique n'a guère été appliqué , jusqu'ici, qu'à l'encroisure en X ; mais nul doute qu'on ne puisse l'adapter également à la tavelle.
Les tours à filer sont en bois ou en fer ; ceux eu fer sont plus solides; cependant les tours en bois font aussi un très-bon usage (1).
Tous les tours à encroisure en X sont munis , aujourd'hui, d'un brise- mariage (2).
(1) A ta filature des Champs-Elysées, il y à des tours en bois faits par M. Clair, d'après le système de M. Chambon, d'Alais, modifié ensuite par M. fiourcier , qui existent depuis six ans , n'ont pas cessé de marcher , et qui ne se sont jamais dérangés ; ces tours ne coûtent que 80 ou 100 fr.
(2) On appelle mariage la réunion de deux boute qui montent ensemble sur Fasple au lieu de rester divisés; le brise -mariage a pour effet de rejeter le mariage en dehors de Fasple dès qu'il vient à se former. Le mariage ne pwtt pas avoir lieu à la tavelle , où les bouts sont séparés.
retirerait que de petites parties de soie, qui n'auraient entre elles ni égalité ni homogénéité, et Ton retomberait dans l'un des plus grands inconvénients de la filature domestique.
On est bien plus maître de ses opérations en achetant les cocons, que Ton peut ensuite assortir suivant les soies dont on a besoin; cependant,
comme il n'y a rien d'absolu en pareille matière , on pourra quelquefois trouver de l'avantage à filer à façon les lots importants.
De Fékmffement des cocons.
C'est, comme nous l'avons dit, une des opérations les plus importantes, et qui demande à être faite avec le plus de soin. Aussitôt que l'on a reçu un lot de cocons, il faut se hâter de l'étouffer et de bien l'étouffer.
Il y a diverses manières d'étouffer.
On peut se servir du four ; mais cette pratique est extrêmement vicieuse, car il est difficile de déterminer exactement le degré de chaleur nécessaire. Si l'on ne chauffe pas assez, on voit bientôt les papillons éclore, et il faut recommencer l'opération ; si, au contraire, on chauffe trop, la soie est souvent altérée.
Plusieurs filateurs, et notamment M. Camille Beauvais, aux Bergeries de Senart, ont essayé d'étouffer les chrysalides en les desséchant rapidement par le moyen d'un courant d'air chaud que l'on fait passer dans une grande armoire ou un cabinet, où se trouvent rangées et disposées sur dès claies de certaines masses de cocons; mais ce procédé paraît aussi trop dessécher la soie.
L'emploi de la vapeur est bien certainement le moyen le plus facile, le plus sûr, et en même temps le plus favorable pour la filature des cocons, que l'on ait appliqué jusqu'à présent, Mais il faut avoir soin de faire bien sécher les cocons avant de les mettre dans le magasin; autrement, ils se gâte-, raient et se noirciraient.
Cette opération de faire sécher les cocons est l'inconvénient de l'étQuffement à la vapeur. Pour les petites parties de cocons, cet inconvénient n'est presque rien, mais pour les grandes filatures il est plus grave parce qu'il entraîne beaucoup de temps et de main-d'œuvre.
Les appareils d'étouffement à la vapeur varient à l'infini pour la grandeur, la foripe et la manière d'introduire la vapeur (1).
La seule chose nécessaire, c'est que la vapeur soit assez chaude , et frappe assez longtemps les
(1) Une manière d'étouffer à la vapeur très-simple et très-facile est
cocons pour tuer la chrysalide. Pour s'assurer que les chrysalides sont entièrement asphyxiées, il fau' ouvrir au hasard .quelques cocons, des doubles de préférence parce qu'ils sont plus épais, et que, par conséquent , les chrysalides s'y trouvent plus à l'abri de l'action de la chaleur : on prend un fer rouge, on les touche plusieurs fois; si elles ne donnent plus signe d'existence , on est bien certain que l'opération a parfaitement réussi.
celle-ci : on organise sur uu fourneau une ebaudière à lessive, pleine d'eau. Quand l'eau est en ébullition, on place dessus m\cuvier ou tonneau que l'on y adapte ; ce tonneau est ouvert par les deui bouts. Le bout qui repose sur l'eau est garni de deux morceaux de bois en croix : sur ce bois on place successivement un certaiu nombre de paniers ronds à rebords peu élevés, faits de manière à pouvoir entrer dans le tonneau ; on en met ainsi dix , douze, plus ou moius. Les paniers sont remplis de cocons à peu près aux trois quarts de rebords. On ferme le tonneau avec un couvercle percé de petits trous pour laisser passer la vapeur, on entretient le feu. Au bout de trente minutes , les cocons doivent être étouffés. On ôte alors le' tonneau , on le penebe un peu pour laisser échapper la vapeur ; ou laisse ressuyer le tout pendant cinq minutes, puis on prend chaque panier, et on verse Jes cocons , sans les toucher, sur de grandes toi i es pour les laisser bien sécher.
Pour de petites éducations d'expériences ou pour des lots de concours, une très-bonne manière encore d'étouffer les cocons, c'est de les placer dans un vase parfaitement fermé que l'on met dans l'eau bouillante, ce que l'on appelle au bain-marie.
S S- Du triage et de rassortiment des cocons.
Après l'étouffement et le séchage des cocons, il faut procéder ai triage, qui n'est pas une opération moins importante. Quelque soin que Ton ait apporté dans l'achat des cocons, il s'en trouve toujours dans les meilleurs lots un grand nombre d'inférieurs, et puis il y a des années où les récoltes sont généralement moins bonnes, et offrent beaucoup plus de déchets. Nous ne parlons pas des chiques et des fondus qui ont dû être mis à part, d'abord par le producteur, et ensuite recherchés encore avec soin lors de l'arrivée des cocons à la filature; mais ii y a des satinés, des faibles, des vitrés , et enfin dans les bons cocons il s'en trouve de gros, de petits, de plus ou moins durs, de plus ou moins serrés, et dans les blancs de plus ou moins blancs; enfin il y a toujours des cocons tachés. Tout cela doit être assorti et mis à part avec le plus grand soin; on commence d'abord par débourrer et par faire un premier choix, puis on fait le triage définitif.
Les satinés sont des cocons à grain lâche inégal et luisant, qui donnent de la soie qui n'est pas nerveuse ; il faut les filer presque à froid, à
5/6 cocons (1), et au-dessus, jamais au-dessous.
Les cocons faibles et vitrés et les fondus ne peuvent guère se filer qu'à 10/12.
Les chiques comme les douppions se filent sans titre , c'est-à-dire sans faire attention au nombre de cocons ; le fil qui en provient est grossier, on le conduit le plus également possible, en le faisant passer sur deux petits rouleaux en bois.
Quant aux bons cocons, ils demandent aussi à être assortis ejitre eux. D'abord il faut bien se garder de mêler des cocons de races différentes , cela produirait le plus mauvais effet; ensuite il est bon de mettre les gros d'un côté et les petits de l'autre ; enfin il faut varier le nombre de brins d'après leur qualité : telle nature de cocons ne pourra se filer qu'à 5/6, tandis qu'avec telle autre on pourra faire du 3/4 ou du 4/5,
L'homogénéité des lots de cocons et leur bonne nature ont une telle importance, que beaucoup de filateurs se procurent de bonnes graines pour les céder au* éducateurs dont ils croient pouvoir acheter les lots. De bonnes races, de bonnes graines, c'est toujours le point de départ auquel on est obligé de revenir sans cesse.
(1) C'est-à-dire en réunissant les brins dé cinq et six cocons.
Des fileuses et de la surveillance que l'on doit
exercer sur elles.
La première chose dans un pays où la filature des cocons est inconnue , c'est de faire venir de bonnes fileuses du Midi, ou, ce qui vaut peut-être mieux encore, d'aller étudier. soi-même la filature dans les meilleurs établissements du Gard, de l'Ârdècbe ou de la Drôme.
C'est ainsi que mademoiselle Peltzer, qui avait passé plusieurs saisons dans la filature de M. Tessier-Ducros,àValleraugue, apuformer, à la filature des Champs-Elysées, d'abord la gérante elle-même, madame Cherrier , et ensuite plusieurs fileuses. L'impulsion une fois donnée, madame Cherrier a formé des ouvrières autant qu'il a été nécessaire, et elle en forme encore tous les jours; et déjeunes filles de Chaillot (bien entendu, on choisit les plus intelligentes et celles qui ont les mains les plus adroites) deviennent, en trois mois, des fileuses consommées qui font jusqu'à 250 grammes de soie à 4/5 par jour.
Une fois que Ton a de bonnes fileuses, ce qui est le plus important, c'est de les surveiller en ne les perdant pas de vue pour ainsi dire un seul instant,
afin de les forcer à tirer des cocons la plus grande masse de bonne soie possible et les forcer à suivre les bonnes traditions ; tout le succès de rétablissement est là. Quand on est étranger à la filature, ou ne se fait pas une idée de ce que la négligence des ouvrières fait perdre de soie , et de la facilite avec laquelle elles prennent de mauvaises habitudes de filature , dont la funeste influence se fait sentir aussitôt sur la régularité et le nerf de la soie.
. Il faut veiller à ce que les battues ne soient pas trop fortes, et à ce que la fileuse tienne toujours son eau à un degré de chaleur convenable. Quand on bat les cocons, l'eau doit être beaucoup plus chaude ; elle doit avoir alors 80 ou 90 degrés; lorsque les cocons sont battus et qu'on les purge, il faut que l'eau soit moins chaude, pour cela on ferme le robinet de vapeur et on ouvre le robinet d'eau froide. Enfin, quand on file, l'eau ne doit pas avoir plus de 55 à 60 degrés. Si l'on file du blanc, il faut renouveler l'eau très-souvent; plus l'eau sera pure, plus la soie sera blanche : dans ce cas, ce qu'il y a de mieux, c'est de battre dans une bassine et de filer dans une autre.
Le battage des cocons est aussi bien important : les balais dont on se sert généralement encore abîment le cocon, le froissent, perdent beaucoup de soie ; il est bien préférable, ainsi que l'a imaginé
M. de Buros, de Bagnols, d'immerger les battues. Les cocons, plongés ainsi dans l'eau, ne souffrent en aucune façon ; ils s'amollissent également sur tous les points, et ensuite, au moyen d'une espèce de petite fourchette, garnie de petits brins de chiendent très-courts (1), que Ton passe par-dessous, on trouve aussitôt les bouts avec la plus grande facilité.
La seule chose à observer, c'est de faire l'immersion plus ou moins longue , suivant que les cocons sont plus ou moins secs , plus ou moins vieux.
On ôte ensuite les brins qui se sont attachés à la petite fourchette, et on les prend dans la main pour les purger, c'est-à-dire pour ôter tous les bouchons et n'avoir plus que des fils bien nets. En purgeant lés cocons les fileuses ne doivent enlever que ce qui est indispensable : c'est là que l'on peut faire la plus grande perte de soie; aussi l'on fera très-sagement d'établir des primes pour les ouvrières qui auront le moins de déchet (2) en purgeant, et de renvoyer impitoyablement de l'atelier celles qui mettraient véritablement de la négligence.
Quelques personnes préfèrent faire battre et
• (1) Cette fourchette a été inventée par madame Cherrier; elle revient à 1 fr. 50 c.
(2) C'est ce que Ton appelle le frison ou fleuret.
purger les cocons séparément , et les donner ainsi ' tout battus et tout purgés aux fileuses , qui n'ont plus alors qu'à s'occuper de conduire les bouts ; mais la plupart des filatures se refusent à adopter ce système , qui paraît plus fatigant pour les fileuses, et qui empêche de se rendre aussi bien compte du déchet qu'elles peuvent faire.
En général, on trouve préférable de faire battre, purger et filer par la même ouvrière, qui, de cette manière, prend bien plus d'intérêt à ses cocons, et se repose d'une opération par l'autre.
Une fois qu'on a purgé, on attache à un clou qui est fixé à la bassine tous les brins de cocons;*' après cela, on pose sur l'eau, à droite et à gauche, le nombre de cocons avec lesquels on forme deux bouts ou deux fils, on donne la torsion à ces deux bouts avec les doigts ou, mieux encore, avec le croiseur mécanique, et on les attache sur l'asple.
La fileuse n'a plus alors qu'à s'occuper à nourrir bien également chacun de ses bouts, c'està-dire à remplacer un cocon qui finit par un autre cocon qui commence , de manière à avoir toujours pour chaque bout la moitié en cocons garnis et l'autre moitié en cocons un peu dépouillés.
Toutes les fois qu'un cocon casse, s'il a encore de la soie, on le met de côté et on le rebat à la battue suivante.
Il est bien essentiel, pour ne pas contrarier les
habitudes du commerce et du dévidage, d'observer le guindrage (i) le plus usité, et de ne pas faire les flottes trop grosses. Le guindrage doit avoir 1 20 centimètres, et les flottes ne doivent pas peser plus de 50 ou 60 grammes ; il suffit de deux ou trois battues, suivant la qualité des cocons, pour obtenir ce poids.
Du reste , sur tous ces points nous ne pouvons rien faire de mieux que de renvoyer aux Annales mkkoles, dans lesquelles on trouvera, vol. III, page 65, un excellent traité de M. Ferrier, qui pendant vingt ans avait été filateur à Ganges, et dont les conseils nous ont été d'un grand secours. Mais, nous le répétons, ce qui est plus nécessaire encore, c'est d'aller étudier dans les bonnes filatures en pratiquant et expérimentant soi-même; il n'y a de bon officier que celui qui a été soldat, il n'y a de bon contre - maître en industrie que celui qui a été ouvrier.
DE LA CONFECTION DE LA SÈAINE
Ainsi que nous l'avons dit plusieurs fqis dans le
(1) On appelle guindrage la grandeur de l'échereau , d'après le guiodre ou l'asple.
courant de cet ouvrage, la confection de la graine est de la plus haute importance (1).
On a dû choisir les cocons de graine avec le plus grand soin, en ne prenant que ceux qui réunissent toute la perfection possible, la finesse et l'égalité du grain, la régularité de la forme, l'unité
(1) U n'est pas de partie de l'industrie de la soie qui ait appelé plus vivement l'attention et la sollicitude de la Société séricicole que la confection de la graine.
Concours entre les éducateurs, prix, médailles, instructions, programmes, rien n'a été négligé par elle à cet égard; enfin en 1849, sur la proposition de M. Louis Leclerc, la Société a déeidé qu'il serait fait, chaque année , d'après ses indications et par des sériciculteurs choisis par elle, des éducations spéciales de graine qui, s'écartant des données exclusivement industrielles sous le rapport de l'économie de temps, d'espace occupé par les vers, de température et de consommation de feuille, n'auraient pour objet que d'obtenir les sujets les plus vigoureux et les plus parfaits pour la reproduction. ]
Dans le programme que la Société nous a chargé de rédiger à cet égard , et qu'elle a adopté, il est dit :
1° Que pour une éducation de 30 grammes on mettra au moins à réclusion 90 grammes, afin de pouvoir faire tous les sacrifices nécessaires soit au moment de l'éclosion, soit pendant l'éducation ;
2° Qu'on n'aura qu'une seule division, ce qui est plus facile à soi- j
gner et à diriger ;
3* Qu'on mettra les vers dans une chambre, où ils auront le plus d'espace et le plus d'air possible ;
4° Qu'on ne tiendra rigoureusement qu'à trois choses, l'égalité des vers, l'égalité des repas, et la propreté des claies et de l'atelier;
5* Qu'on sacrifiera impitoyablement , à chaque mue, tous les retardataires, tous les vers chétifs ou languissants, en ne conservant que les plus beaux sujets ;
6° Qu'on ne se préoccupera pas trop des variations de température , en évitant seulement de descendre plus bas que 16* Réau- Uiui et de monter plus haut que 2Î, etc.
et la beauté de la couleur, la fermeté dans toutes les parties, etc.
Le temps que dure la transformation des chrysalides en papillons varie suivant le degré de la température à laquelle elles sont exposées. Sous une chaleur constante de 18 à 20 degrés, cette transformation peut se faire dans l'espace de onze ou douze jours; sous une plus basse température, le terme est plus long (1).
La meilleure manière, suivant nous, de disposer les cocons pour l'éclosion des papillons, c'est de mettre ces cocons en chapelets de 1 mètre de longueur, au moyen d'un fil que l'on passe légèrement, avec une aiguille, dans le tissu des cocons, en ayant soin de ne pas les percer. On suspend ensuite ces chapelets a des supports préparés k cet effet , et on les met à la distance de 1 ou \ 2 centimètres.
Il faut maintenir la température de 1 8 à 20 degrés pendant tout le temps de l'éclosion des papillons. . .
On doit avoir à sa portée des claies garnies de papier pour poser les papillons au moment de L'éclosion et pendant l'accouplement; enfin des toiles
(1) En tenant les chrysalides dans un endroit très-frais, dans une glacière, on peut suspendre entièrement leur développement et mémo les conserver d'une année à l'autre ; nous avons vu faire celte expérience plusieurs fois aux Bergeries.
disposées sur des chevalets ou appliquées contre les murs pour la ponte des femelles* .
Le choix de le toile a de l'importance ; oa préfère, en général , les toiles de coton unies et sans duvet. Il ne faut pas que ces toiles aient de V apprêt, et elles doivent être tendues parfaitement.
Les phénomènes que nous avons signalés, lors de Téeloaîon de la graine, se renouvellent généra* lement lors de la naissance des papillons. Quand les chrysalides ont été bien conduites, les papillons mettent trois jours pour sortir des cocons : le premier jour, on voit paraître quelques avant«-cou~ reurs ; mais ce n'est que les deuxième et troisième jours que les masses arrivent, absolument comme pour la naissance des jeunes vers.
11 faut surveiller $tvec soin la naissance des papillons et , à mesure qu'ils sortent des eocom , séparer les mâles des femelles, afin d'empêcher les accouplements instantanés (4 ) .
En taisant cette opération, en dek nejeter impitoyablement tout papillon qui n'est pas parfaite-
(1) I* plupart des auteur» qui ont écrit emt k confection de ta graine o*l reooaimandé d'eaipécbe* les accouplements instantanés, afin de donner le temps aux papillons de rejeter les liquides qu'ils peurent contenir; nous- même, en 1842, nous avons répété cette pro scrip tion. Dopais lors , nous avons un peu modffié notre opinion à cet égard ; d'abord presque lobs les papillons se vident en sortant do cocon , ensuite il n'est pas probable que la nature, qui est si admirable dans toutes ses œuvres , nuis surtout dans 1» grand acte de
ment conformé. 11 faut que les antennes et les ailes soient bien développées , que le corps soit garni d'un duvet fin, que la couleur soit franche et égale ; enfin que toutes les parties présentent l'harmonie qui , dans les plus petits insectes comme dans les plus nobles animaux, est le signe certain de la force, de la beauté et de la perfection.
Les mâles doivent être vifs et ardents, leur corps est effilé, ils sont beaucoup plus petits que les femelles et se font reconnaître par la vibration de lenrs ailes. Les femelles doivent avoir le corselet large et développé ; on ne doit pas admettre celles qui ne font que traîner péniblement un ventre trop volumineux. Rarement les femelles battent des ailes, si ce n'est par de petits mouvements, au moment de l'accouplement ou de la ponte. *
Tant que les papillons ne sont pas éclos, on doit laisser entrer librement la lumière dans la chambre. Au moment de l'éclosion, de l'accouplement et de la ponte , il faut une assez grande obscurité et ne réBerver que le jour nécessaire pour pouvoir opérer. Le papillon , comme la plupart des êtres, veut, dans ses amours, silence et mystère.
la reproduction des êtres , ait besoin de notre concours pour l'acte loi-même : tout ce que nous pouvons faire, c'est de mettre plus d'ordre et de régularité dans la forme. Ainsi il faut prévenir les accouplements instantanés, non pas pour donner le temps aux papillons de rejeter leurs liquides, mais pour empêcher de s'accoupler cet» qui sont informes et indignes d'être conservés.
Jusqu'au moment de l'accouplement , les mâles doivent être déposés dans l'endroit le plus obscur qu'il est possible, afin qu'ils ne se consument pas en battements d'aile et en efforts impuissants; il ne faut pas trop les entasser.
Une fois les accouplements bien faits, on dispose les couples sur les claies au moins à 1 centimètres de distance; puis, si quelque papillon se désaccouple pour courir à de nouvelles amours, on prend le sujet perturbateur par les ailes, on cherche la femelle qu'il a abandonnée, et on s'efforce de les raccoupler. Plus on surveillera l'accouplement, loujours pour y maintenir l'ordre et la régularité, et plus on obtiendra de bons résultats.
On croit généralement convenable de limiter la durée de4'accouplement à six, sept et huit heures, plus ou moins. Du reste , c'est un des points les plus obscurs et qui demandent le plus encore à être étudiés, si toutefois l'étude peut apprendre quelque chose en pareille matière (<).
Jamais on ne doit faire servir un mâle deux fois à l'accouplement; il serait préférable de faire fé-
(1) Le désaccouplement , que nous pratiquons comme tout le monde, nous a toujours paru un acte barbare et téméraire. N'est-ce pas là vouloir encore régenter la nature , et n'est-ce pas contraire à ce qui s'observe pour tous les êtres ? 11 n'y a que le pauvre papillon du ver à soie qui se trouve ainsi maltraité et violenté, le tout, dit-on, pour son plus grand bien.
conder une femelle par deux mâles successivement, du moins c'est l'opinion de quelques sériciculteurs, et on peut ea foire l'expérience.
Après le désaccouplemeht, on pose les femelles sur les toiles, à 8 ou 1 centimètres de distance, pour éviter les agglomérations d'œufs. Les femelles restent trente-six à quarante-huit heures pour pondre tous leurs œufs ; les œufs les premiers pondus sont réputés les meilleurs, mais rien encore, à ce sujet, n'est parfaitement prouvé (1).
Après la ponte, il faut enlever avec soin les femelles, comme on a dû enlever les mâles après le désaccouplement. Si, comme M. Guérin-Méneville l'a constaté en 1 850, la muscardine est la terminaison naturelle et inévitable des papillons, leur enlèvement après la ponte est de la plus grande importance pour empêcher le funeste cryptogame de se dévalopper et d'empoisonner l'atelier de ses sporules.
Quant à la graine, on la descend dans une cave bien fraîche, mais cependant pas trop humide (2), et on n'a plus autre chose à faire que d'attendre le printemps suivant.
(1) Nous sommes persuadé que, pour obtenir la plus grande homogénéité possible dans une éducation, il faudrait n'avoir à Inclusion, ou pour les diverses divisions d'une éclosion, que des œufs pondus le même jour. Cela serait très-facile ; il n'y aurait qu'à changer les femelles de toiles chaque jour , et faire autant de lots de toiles qu'il y aurait de journées de ponte.
(2) Voir, page 1 17, comment la graine doit être placée dans la cave»
ERBATA
Note omise à la page 162. — Muscardine dam le centre et le nord de la France.
Jusqu'à présent la muscardine ne s'est pas montrée dans les nouvelles magnaneries du centre et du nord de la France , du moins nous n'en connaissons pas ttn seul cas ; il y a même plus, c'est que le climat des environs de Paris ne parait , en aucune façon , favorable au développement et à la fructification des sporules apportées du Midi. Ainsi plusieurs fois, aux Bergeries de Senart , M. Camille Beâuvais ou ses élèves ont cherché à muscârdiner des vers et n'ont pu y réussir.
Cependant, en 1850, à la pépinière du Luxembourg, à Paris, nous sommes parvenu à donner complètement la muscardine à deux ou trois cents vers ; mais , pour cela , il nous a fallu tenir continuellement les malheureux insectes dans un véritable fumier chaud et humide : ce qui vient encore confirmer tout ce qui a été dit sur l'importance de la salubrité des magnaneries et des litières pour se préserver de cette terrible maladie. \
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